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t)cins lequel , leur Nature , & leurs 
Caufes font curîeufement recherchées i 
& ou les Li>ix qu’ils ohferventdans 
l’ accélération & les pendules , ^ en- 
core dans la percuffton & la reflexion 
des corps font foUdemeni établies. 

jPar le R. P. D e c h A t é s , de là 
Compagnie de Jésus. 

A LYON, 

Chez les Frerès BRUYSËT3 
rue Merciere , au Soleil, 
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E S Oururages du K. P, 
Claude Fï'ançoü Milliet de 
Châles le fuite ont f fort agréé 

aux Sç-Jrvans, e> fint fi recher- 
chez^ ^ quon a cru d obliger le 
public yen luy fa fiant gart de ce 
dernier , que l'o7% a trounjé dé 
cet excellent Auteur agrès fit morty 
dans lequel il explique la Nature 
du M.QU<uement local, & celle du 
rejjbrt. Comme le fitjet en efi très 
dijfictle , cefi peut~efire un des 
Traittcz,, auquel il a le plue tra- 
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h>aîllé, m de ceux qu'on doive 
mjjile plus ejlmer. 

il J) examine hpinion des plus 
grands hommes , ^ fans prendre 
aucun party il enfigne des chofs 
fort curieujes, O* très fçaruantes 
fur ces matières , dont il apporte 
des preurues conformes aux dijfe^ 
rens Syflemes quil propofe. N’é~ 
tant preruenu £ aucune opinion j il 
a philo fiphê librement, ne déférant 
qu'à la fuie raifn &à la uerité', 
& rejettant tout ce qui luy a 
paru énjidemment faux. 

Cef ce qui a_ donné un grand 
crédit à fs Ouvrages parmy les 
Ef rangers , qui les fait chérir 
de tout le monde. Son Cours 
Mathématique composé de trente-^ 


J AV LECTEVR. 

a un Traitez^ diff'erens , en troù 
grands '•volumes, ejl d‘un -prix 
infiny-, rien ny eÜ obmis -, ily 
démontre, à la rigueur tout ce qui 
efi de Geometrie : pour les 

fùjets mejlez^ de Vhyjtque de 
Mathématique , il les a traitez^ 
comme celuy-cy du Mouvement , 
en bon Geometre , O* en Philo- 
fophe Jincere. il a'voit des talens 
mer'veilleux , eÿ" il fembloit quil 
fut pour communiquer les 
Sciences -, car outre qu il ejloit 
extrêmement laborieux , il conce- 
’voit aisément j écrincsoit a'vec 
facilité, eÿ* sexpliquoit d’une ma- 
niéré fort intelligible. L’on ne peut 
regretter la perte d’un fi 
mr^nd homme, confiderahle par fd 


AVIS 

mijfance , ^ar fin mérité 5 ù* ftir 
fa, âocirme. Ceux qm tont connu 
tombent tous d'accord que Jà 
Famille^ toute illujîre quelle ejl, 
tant par fin ancienneté O* par fit 
Noblejfi:) que par les Prelatures, 
O" les premières Charges de robhe 
«y d'épée qui la font honorer > 
a perdu en luy un grand ornement, 
les gens de Lettre m fort fiça<-vant 
homme, O" fia Compagnie un très 
bon Jùjet. Outre fies Ouvrages qui 
découvrent fur tout le caraciere , 
cefi à dire , la douceur, la filidité, 
la pénétration , la netteté de 
fin effrit , vous pouvez^ pour 
achever de le connoiflre , voir ce 
que ï Auteur du Journal des S ça- 
vans a dit de luy au Immal 
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, du 14- lun<-uier 1675. dans 
celuj du 10. luin 1678. après 
amûciir parlé du merde des Ligures 
de cè ld.e<-verend Pere , il rapporte 

'I en même temps m Eloge fait à /à 

1 mémoire. 
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PREFACE 

DE L’AVTEVR. 


■ I E S opinions difFerentes , 
I & les divers lèntimens des 
Philofophes fnr les matières Phy- 
fiques 5 prouvent afièz clairement, 
qu’il eft très difficile d’en eftablir 
les principes : qous devons nous 
contenter d’tme conjedure vray- 
fèmblable, n’en pouvant efperec 
une connoiflance parfaite. Je ne 
m’étonne pas qu’on voye renaître 
les anciennes fedes j qu’on cher- 
che dans les cendres d’Epicure, 
& de Democrite , les fondemens 
d’une nouvelle Philofophiei qu’on 
s’efforce de mettre en crédit des 
opinions qui en elloient déchues. 


PREFACE. 
puifqne c’eft alTez qu elles paroif- 
îeni: nouvelles , pour eftre cout- 
^à-fait à la mode. Celles qu on 
s’eiForce de mettre le plus en 
ogue, maintenant , quoy qu elles 
foient fort oppoféeSjSi fort central- 
es, s’accordent toutes en ce point, 
ue le mouvement local , en eft 
comme l’ame èc le principe. Je 
%is cependant furpris qu’on en 
arle fî peu , qu’on fe contente 
e nous en donner une idée très 
egere , & qu’on en recherche 
vec fi peu de foin , & les caufes, 
la nature. Quelques-uns en 
nt donné des réglés fi peu con- 
ormes aux expériences , qu’on 
les peut prendre pour un préjugé 
U peu de folidité de leur doAri- 
e: les principales difficultez qui 
s’y rencontrent, & qu’ils ont dif- 
Çmulé , montrent aflez quHs fc 
•contentent facilement , & qu’ils 
;^e mettent peu en peme d appro-« 
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fondir les maderes, C eft: ce qrà 
m’a obligé de compolèr ce petit ; 
Traité du mouvement local, dans ; 
lequel je tâcheray d’en expliquer ï 
la nature: & parce que j’ay crû j 
que le relîbrt en eftoit une des ^ 
caulès principales , je le propofe j 
dans mon titre. ]e divifece Traité ^ 
en cinq Livres. Le premier con- j 
tient quelques proportions Phy- i 
fiques touchant la nature du ] 
mouvement , & du RclTort. Le j 
lècond expliquera les proprietez j 
du Relîbrt , un peu plus Mathe- j 
matiquement que, le premier: 8c 1 
« parce que la mefure du Relïbrt, | 
eft la même que celle de la per- 
cuffion , je tâcheray de démontrer j 
tous les effets qui doivent fuivre, I 
quand- les ' corps fans Relîbrt fe i 
îencontrent.. Je traite dans le ? 
troifîéme Livre du mouvement | 
accéléré , 8c j examine le | 
jReffbrt crt èff la eaufe» Le quat- 1 
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I PREFACE. 

4 trieme compare la percnffiois 
avec la pefenteur des poids , èc 
tâche d’en donner (quelque me- 
1 fore. Le cinquième attribue an 
f Reffort les mouvemens de refle- 
f xion. 



f 




MOUVEMENT 

Local , & du Reffoit. 


LIVRE PREMIER. 

\^efi!ens Phyfiqaes touchant U 
Nature du mouvement ^ 
du Rcjfort. 

■ ^VoYqvE je fois bien ailèur^ 

1 ies connoiflahees phyû- 

ques , n’ont pas aifez de ceeci- 
Itude , pouf former une fcience, ou pour 
j fer vif de bafe , & de fondement à des' 
[demonftrations mathématiques j ce-^ 
Ipcndant j’ay crû que je pouvois d’îbord 
[propof r ces queftions , parce que nous 
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12 , T Yâitîè du mouvement Locale 
en pouvons tirer quelque éclairciire- 
ment pour fçavoir ce que c'eft que 
reflbrt , ôc pour établir quelques réglés 
du mouvement. On fera peuc-eftre 
furpris que fouvent je ne prenne pas 
pai^ti; mais comme nos Mathématiques 
ne doivent' avoir plus de certitude, 
qu’on , n’en peut tirer d’une opinion 
particulière , elles en doivent eftre tout 
'à fait indépendantes. 

Première Propofîtioh. 

Ce nejl pas un Principe que te mou- 
vement commence doit toujours 
continuer. 

I E combats d’abord le fentiment de 
qiielques nouveaux Philofophes ,qui 
affeurent que comme ce qui eft en repos 
ne commencera jamais à fe mouvoir, 
fi quelque caufe ne le meur, de mefme 
le corps qui eft en mouvement , ne 
peut pas s’arrefter , s’il n’en rencontre 
quelqu’ autre , qui le retarde , ou qui 
l’arrefte. C’eft ce principe qui fert de 
bafe , & de fondement à l’hypothefe 
de Monfieur Deccartes , c’eft le point 



(jr du Rejfort. Liv. I. 3 
cflenciel qui la diftingue des autres : 
or je pretens , qu^au lieu' de donner 
raifon des differents effets que nous 
admirons tous les jours , on nous laiflè * 
dans la recherche de la caufe véritable 
des mefmes effets J nous diflîmulant la 
principale difficulté qui s’y rencontre. 
Cette hypothefc nous propofe une 
matière de mefine nature , divisée en- 
des petits cubessaufquels Dieu imprime 
du mouvement , avec cette loy invio- 
lable , qu’il confervera toujours la 
mefme quantité de mouvement-. 

Je n’entreprens pas de combattre 
toutes les parties de cette première 
fuppofition , je n’examine pas fi l’idée 
qu’il nous donne ^^e la matière eft 
légitimé , ny fi elle peut eftre divifée 
en petit cubes , avant que de donner 
du mouvement , puifque félon fes prin- 
cipes , le feu 1 mouvement les divife, 
comme le feul repos les unit. Je ne 
dis pas que le mouvement de ces corps 
cubiques eft impoffible , s’ils ne s’écar- 
tent l’un de l’autre , à la rencontre de 
leurs angles j & fi une matière fubtilej 
qu’on ne fuppofe pas encore , ne rem- 
pliffe les entre-deux. Je ne m’arrefts 
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4 Trallté du mouvement Local, 
qu’à ces paroles , il leur imprime du 
mouvement , & conferve la mefme 
quantité de mouvement. Je ne fçay fi 
ce mot de mefine fignifie que le mou- 
vement 5 eft toujours en effet le mefme 
que Dieu imprima dés le commence- 
ment à la matière , ou fi par ce mot on 
entend feulement qu’il eft égal. Ces 
deux fens font bien differents : le 
premier confidereroit le'^mouvement , 
comme un elfre permanent , qui fub- 
fiftant toûjours le mefme , n’auroit 
befoin que du, concours ordinaire de 
Dieu 5 pour eftre confervé : dans le 
fécond on confidereroit le mefme mou- 
vement comm’un compofé de parties , 
qui fe fuivent l’mie l’autre. Je fuis 
dans le mefme doute quand on me 
parle de communication de mouve- 
ment 5 & je ne puis pas comprendre 
que le mouvement d’un corps fe com- 
munique à un autre. Car enfin le mou- 
vement eft un cftar , c’eft à dire une 
façon d’exifter, que ces Melîieurs nom- 
ment un accident,8e les Peripateticiens 
un mode , auquel il eft effentiel de ne 
pouvoir fubfifter que dans la fubftance: 
donc il eft autant impoffible qu.e le • 
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mouvciilcnc paffe d’un corps à l 'autre , 
qu’il ne fe peut faire que je fois en 
repos, par un repos étranger.. Il faut 
donc conclurre que le mot de commit-, 
nication ne s’entend pas à la rigueur , 
& que quand on nous dit que le mou- 
vement d’un corps fe communique à 
celuy qui eft frappé , on ne veut pas 
qu’il fe meuve par le mouvement du 
premier, mais par un autre mouvement, 
qui luy eft égal , ou feroblable , & qui 
n’a jamais efté ; d’oà je conclus qu’il, 
eft produit pour la première fois , & 
& non^s feulement confervé. C’eft 
à peu prés la mefmc chofe que Ci Dieu 
ayant refolu de conferver le mefme 
nombre d’hommes dans le monde j-ou 
le mefme nombre de fleurs dans un 
parterre , fi à la mort d’un homme il 
en produifoit un autre en fa place , & 
quand les fleurs fe flaitrifient , on en 
voit naiftcc de nouvelles : ces produ- 
étions d’hommes & de fleurs pour- 
jroient elles pafter pour des fimples 
Jconfervations , qnoy que la façon 
^ordinaire de parler fe ferviroit de ce 
ü terme , & qu’en effet il conferveroit 
le mefme nombre d’hommes dans le 
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é ‘Tmittè du mouvement Local, 
monde , ou le mefme nombre de fleurs 
dans ce parterre. Aurois je aflez dit 
à voftre avis , & feriez vous content 
fi je pofois pour principe , que rien ne 
tend de foy inefine à fa déftruftion , 
eftant une loy de la narure, qne’les 
chofcs doivent demeurer dans le incfme 
cftat , fi quelque caufe ne les change , 
& qu’ainfi ce qui exifte maintenant , 
eft déterminé à toujours exifter , com- 
me ce qui n’exifte point 3 ne peut eftce 
de foy mefme, Pouirôis je tirer cette 
conTequence, que les hommes & les 
fleurs que je vois naiftre tous les jours 
n’ont befoin d’aucune caufe qui les 
produife , parce que ce monde , & ce 
parterre font déterminez à demeurer 
dans le mefme eftat. Je dis donc qu'on 
raifonne de mefme façon quand on 
aflèure que de mcfinc que le corps qui 
eft en repos ne commencera jamais 
à fe mouvoir , de mefme ce qui eft en 
mouvement , ne ceflera jamais de fè 
mouvoir J fi quelque caufe ne farrefte. 
La comparaifon feroit recevable fi le 
mouvement eftoit le mefme ; mais 
puifque félon l’idée qu’on m’en donne, 
on n’y conçoit qu’une application 


é" du Ueffort. Liv, I., 7 

fuccefllve à divers corps , & qu’on 
avoue que le mouvement qui fera 
I demain J n’eft; pas le mefme que celuy 
I d’aujourd’huy , que par égalité ou par 
! équivalence , & qu’en effet il n’exifte- 
pas maintenant , je puis conclurre qu’il 
eft déterminé à ne pas exifter , fî quel- 
que caufe ne le produit. 

Nous pourrions railbnner autrement : 
; fi on nous donnpit quelqifautre idéa 
du mouvement, & fi on y reconnoifloic) 
quelque chofe de permanent. Mais; 

I pendant qu’il fera comppfé, de parties,; 
la fécondé auflS; bien que la première, 
aura befoin d’une caufe qui la produife.. 

On pourroit peut, cftre s’imaginer 
que la difficulté que je propofe eft de 
peu de confidcrationSjSc qu’il ne s’agift 
que d’un nom , c’eft à dire fi on doit 
nommer , produébion , ce que ces 
Meffieurs appellent confervation. Mais 
après tput je voudrois qu’on me donnât' 
une entière fatisfaébion , & qu’on me 
dit clairement , fi en effet quand un 
I corps communique fon mouvement 
I à un autre , Dieu produit ce fécond 
I mouvement , ou le conferve , peu im-; 
porté pour maintenant, fans qu’aucune 
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8 Traittè du mouvement Local, 
cauft fécondé y concoure, /Je ne fçay I 
fi je fuis bien entré dans la penfée | 
de ces Meffieurs , mais je me fuis iii 
perfijadé que C’eftoit le point le plus j 
elfentiel de leur hypotheîe-, & qui la 1 
diftingnoit de celle d’Epicure , ou de ; 
Democrite , & de celles que Platon j 
rapporte dans fon Timée : car elles 
reconnoilfoient les atomes pour prin- 
cipes du mouvement j qu'il pouvoient 
commencer , & continuer j mais celle 
cy propofe une matière indifférente 
au mouvement , & au repos , laquelle 
a befbin que Dieu le luy imprime , & 
qu’il en produife toutes les parties : & 
puis qu’il ne fe produit rien de nou- 
veau 5 que par le mouvement , enfin 
cette opinion abboutift à ce point 
que les caufes fécondés ne font rien , 
éc que c’eft Dieu qui fait tout : car 
ayant refolu de conferver une égale 
quantité de mouvement dans kmatiere, 
il arrefte un corps , & mec l’autre en 
mouvement , autant que cette loy 
inviolable l’exige. C’eft donc en vain |8 
que les Philofophes ont taché jufques à || 
maintenant d’expliquer tout les effets m 
par les caufes fécondés , qu’ils ont H 
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évité comme un écueil , & comme 
une marque d^ignorance de recourir 
à la première caufe dans les produ- 
élions ordinaires.. Ne diftinguons 
point tant de principes ; je puis répon- 
dre à toute forte de queftion , par un 
feul mot 5 c’eft Dieu fenl qui agit. 
J’avou’é que mon fens à peine de s’aju- 
fter à cette façon de raifonner , & que 
de recourir à la première caufe, pafle 
dans mon efprit pour un aven d’igno-. 
rance & pour le plus- grand reproche 
qu’on puiffe faire à un Philofophe. 
D’où je conclus qu'on ne doit pas 
prendre pour un principe , que le mou- 
vement commencé doit toujours con- 
tinuer, fans nous donner quelque caufe 
particulière qui en prôduife les parties 

Seconde Propofition PBylîque. 

meuvement nen peut produire 
un autre. 

E raifonne dans cette propolîtion. 
fuivant l’idée ordinaire qu’on nous 
Idonne du mouvement , c’eft à dire le 
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g regardant coromeufucceffif, & compofe 
Ide parties qui fe fuivent l’tine l’autre> 
* A J ' 


\o T mtté âu mouvement Locale 
fans y reconnoiftre aucun eftre penna- 
nent. Je dis que félon cette notion , 
il eft impoffible qu’un mouvement en 
prodüife un autre , ou que fa première 
partie foit caufe de la fécondé : & que 
ce n eft pas alfez que Dieu imprime le 
premier mouvement , pour donner le 
principe , & la Caufe de tous les 
autres. La raifon que j’en apporte me 
lèmble demonftrative , car la caufe 
doit exifter quand elle agit, ce qui n’eft 
plus n’ayant aucune puiflance , &: 
route a£fcion eftant fondée fur l’eftre , 
■& non fur le néant : or eft il que lî 
le mouvement eft fucceffif , la première 
partie n'exifte plus , quand la fécondé 
eft. produite : donc la première ne 
peut, eftre Caufe de la feconde. Pareil- 
lement quand un corps frappant un 
autre , le met en mouvement , & 
s’arreftcjje dis qiie le mouvement du 
corps qui frappe , ne peut eftre caufe 
de celuy du corps frappé , puifque Je 
premier celTc tout à fait , & n’eft plus, 
quand le fécond eft produit , ce qtfi 
ne devroit pas arriver ‘s’il- en eftoit le 
principe , la caufe .-^ne s’alFoiblîIlànt 
jamais par fon action, 
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Troifîéme Propofition. 

y/ie fubjîafice fuhtile , n tfi fas cm[è 
de U contïmiAtion du mou- 
njcrnent. 

C E qui nous donne de la peine k 
expliquer la Gontinuation du 
veinent n’eft autre que-fa fucceflEion, 
laquelle nous oblige à ebereber ^unç 
caufe particulière dexbaque partie qiiji 
le coinpofent. Ç^eft ce qiii a 4prinç 
occalîon à quelques Anciens Philofo- 
phes de confiderer deux chofes dans le 
mouvement. La première cft cette 
application fucceffive aux divers eipar 
ces 5 ou aux divers corps , peu impor^ej 
& la fécondé eftoit une fubftance 
permanente, eirentiellement de-terminée 
à mouvoir les corps dans lefquels elle 
eftoit recQuë n’e.ftant pas indiffcreirte 
au mouvement , de au -repos , mais le 
pouvant produire , & mefme le comî- 
mencer. G’eft en ce fens qu'on pourroit 
alfeureï que Dieu ayant créé de's le 
commencement du monde , une .cer,- 
taijie quantité de , mouvement , ne ^it 
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ï X T-rnttê du mouvernent Locale 
que de le conferver , c'eft à dire qu’;i~ 
yanc produit une certaine quantité de 
ces atomes mobiles , les conferve 
toûjours fans qu'il s’en perde la moin- 
dre partie. 

On pourroit fuivant cette opinion 
expliquer facilement la continuation '| 
du mouvement , c’eft à dire donner i':] 
railbn de ce que le corps qui fe meut, Ij 
ne ceiTc jamais s’il ne rencontre quel- j 
qu’autre corps qui l’arrefte. Car ces 3 
petits atomes mobiles eftant receus ri 
dans les pores de ce corps , le portent | 

avec eux, & continuent à le mouvoir I 

jufques à ce qu’ayant rencontré quel- J 
que arreft , ils palTent plus outre , & ^ 

font mouvoir le corps qu’ils ont ren- 
contré. |- 

C’eft en ce fens qu’on pourroit dire 
que le mobile perd autant de fon mou- i 
vement , qu’il en communique à un | 
autre , parce qu’une partie de ces 1 
atomes eftans patîez plus avant , ceux 
qui reftent n’ont plus tant de force. > 
Il ne feroit pas difficile d’eftablir le ’ 
premi er principe des Mécaniques , & 'i 
de monftrer que le plus grand mouve- ) 
ment donne plus de force , pqifque le | 
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ér dit Rejfsrt. Liv. î. 13 
plus grand mouvement fuppofe une 
plus grande quantité de ces petits 
corps , ôc par confequent plus de force. 
Nous auri'ons mefme cét avantage de 
ne prendre le mouvement , & la vitefle 
que comme un figue , & la mefure de 
ces atomes. On pourroic facilement 
eftablir toutes les loix de l’Equilibre, 
monftrant qu’un corps d’une livre qui 
fe meut par une viteflè de deux degrez, 
à autant précifement de ces petits 
corps , que le corps de deux livres 
qui ne fe meut que par la vitelfe d’un 
degré. 

Je dis cependant que la caufe 
de la continuation dü mouvement , 
n’efl: pas une fubftance fubtile : car 
je puis imprimer du mouvement 
à une pierre , enforre quelle le con- 
tinue eftant feparée de ma main , fans 
recevoir aucune fubftance dans fes' 
pores' ; autrement il faudroit ou que je 
la produififte , ou que je la fifte venir 
d’ailleurs, & que je l’obligcafte d’entrer 
dans la pierre : l’un & l’antre eft in- 
croyable , puifque je n’ay pas la puif- 
fance de créer , ou de produire cette 
fubftance , & qu’on ne fçauroit dire 


14 Traïttè du mouvement Uca!^ 
de quelle matière je me fers : on ne 
peut aufli déterminer où eftoient ces 
corps auparavant , ny comme je le-s 
fais entrer , enfin il eft très difficile de 
rendre probables toutes ces circon- 
ftances, 

Seconderrient, quand une puiffance 
animée commence à fe mouvoir , par 
exemple , un homme remué le pied ; ou 
il a befoin de ces atomes pour pro- 
duire ce mouvement , ou il n'en a pas 
befoin ; S'il le peut commencer fans 
eux il le pourra bien continuer tour 
feul. Q_ue s’il ne le peut , il faudra 
dire de quel moyen il fe fert pour dé- 
terminer cette fubftance mobile à en- 
trer dans fon pied & le mouvoir. Ce 
ne peut eftre l’aéte de fa volonté , qui 
n’a aucun pouvoir fur un corps effran- 
ger , ce ne peut eftre par une autre dé- 
termination , puifqu’on ne la fçauroic 
expliquer. 

Troifiémcment , quand deux corps 
mois , & fans reirort eftant portez l'un 
contre l’autre par des vitefles égales 
fe choquent , tout le mouvement fe 
petd , & par confeqnent cette matière 
«lobile ne fait plus mouvoir les corps 
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dans lefquels elle eft reccuë : il eft'donc 
faux qu’elle foit détemiinée au mou- 
vemenc , puis qu’elle peut demeurer 
quelquefois en repos. On pourroit 
peut eftre dire qu’eftant indéterminée 
aux differents mouvemens elle ne peut 
le commencer , mais feulement lè con- 
tinuer. Je ré.poris que ce feroit une 
autre hypothefe auffi facile à combattre 
que la precedente , eftant tout à fait 
improbable que cette matière fubtile 
fe trouve preile par tout , qu’elle ac- 
coure par mefure dés qu’on produit 
du mouvement , autant qu’il en faut 
pour le continuer fans l’augmenter 
tant foit peu, enforte que le premier 
mouvement foit comme une condition 
pour la faire entrer dans le mobile. 
Mais apres tout fî le mouvement peut 
commencer fans elle , il pourra auffi 
•eftre continué. Enfin on a de la peine 
■à fè pcrfuader que quand j e 'frappe une 
lioule je fafte entrer une matière fubtile 
idedans fes pores , qui en chafrei’air^ 
qui porte da meline b-oule, 
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Quatrième Proportion Phyfîque. 

Les ralfons ^our ejïablir une qualité 
imfrejfe. _ 

L a plufpart des Peripatetidens on 
voulu eftre plus fages qu’Ariftote, 
quoy que céc Auteur aye crû que 
la caufe de la continuation du mouve- 
ment n'eftoit autre que le milieu j ils 
ont inventé quelque chofe de fort 
fembkble aux petits atomes que je 
viens de réfuter , & ont mis en leur 
place une qualité impreffe , qui con- 
tinuât le mouvement. Ils ont préféré 
une qualité à ces petits atomes , pour 
deux raifons : la première parce que ne 
skppereevans d’aucune divilîon dans" le 
mobile , & n’y reconnoilFans aucuns 
pores , ils ont crû qu’il ne pouvoir 
recevoir autre ebofe qu’un acddenÉ. 
Là fécondé eft que cette qualité pou- 
voir eftre produite de nouveau, fans 
qu’il fut téfoin de la faite venir d’ail- 
leurs. Mais la principale raifon eft 
tirée de ce que le mouvement pris 
pour un eftre fucceflifne peut produite 
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eeluy qui le fuit , ainiî que j’ay démon- 
tré dans la féconde propofition : donc 
il ne peut eftre caufe de la continuation 
du mouvement: ce ne peut auffi eftre 
l’agent principal , lequel ceffe d’agir , 
quoy que le mouvement continue ^ ny 
le mobile , lequel eft indiffèrent au 
mouvement Sc an repos , ou mefme fe 
meut par un mouvement violent, à 
fa pante naturelle ; il faut donc qu’on 
luy aye imprimé un principe ftable & 
permanent de ce mefme mouvement. 
C’eft ainfi qu’on explique tous les 
mouvemens des corps que l’on jette , 
èc de ceux que l’on meut par une force 
eftrangere comme eeluy d’une Galere, 
laquelle ayant eftë mife en mouvement 
à force de rames , le continue quelque 
temps , quoy qu’on cefle de ramer. 
Les roues , les topies des enfants , 
roulent encore avec beaucoup de vi- 
tefle , quoy qu’on ne les touche plus. 

L’accelerarion du mouvement des 
corps pefants qu’il eft affez difficile 
d'expliquer autrement , femble anfli 
démontrer cette qualité imprefte. Car 
l’experience nous fait voir , que les 
corps pefants en tombant , augmentent 
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toûjofirs leur viteffe , enforte que dan» 
le iècond temps ils parcourent une 
efpace triple , de celuy qu’ils ont fait 
dans le preinier, dans le troifiéme,ii 
fera quintuple , & feptuple dans le 
quatrième , & ainfi ils l’augmenteront 
félon la progrefEon arithmétique des 
nombres impairs. La pefanteur eftant 
toujours la mefme j ne peut produire 
un plus grand effet , fi elle ne reçoit 
quelque renfort quelque force en 
tombant. 

Vous ne pouvez pas recourir pour 
cela à une matière fubtile , laquelle 
frappe eontinuelleinent les corps pe- 
fants , & par ces petits coups augmente 
leur mouvement, parce que cette façon 
d’expliquer laifie la difficulté toute en- 
tière & en fait naiftre quantité de nou- 
velles. Car vous fuppofez que fi on 
frappe un corps qui fè meut , on aug- 
mente fa viteffe , & vous fervanr de 
cette expérience fans en rechercher la 
caufe , vous propofez un femblable cas. 
Et je pretens que vous ne fçautiez ex- 
pliquer cette première expérience, fans 
qualité imprelfe, fi ce n’efl: que vous 
tccouricz au Sanétuairc , en difant que 
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Dieu a fait une loy qu’il augincnteroic 
le mouvement d’un corps , quand un 
autre le choqueroit. Mais n’eftant pas 
iî dçvot que de recourir à Dieu , dans, 
un effet fi ordinaire , je dis qu’il eft 
impoffible d’expliquer ces expériences, 
fi vous ne reconnoiffez quelque chofe 
de ftablc , & de permanent dans ces. 
mouvemens. Car enfin le mouvement 
que le corps frappé avoir avant le choc, 
n’eft plus quand on le frappe : donc le. 
choc ne fçauroit produire un plus grand» 
mouvement , que fi l’euft rencontré en 
repos. 

Je lailTe à part que cette matière 
fubtile ayant donné contre la terré, 
remonte avec autant de vitefTe qu’elle 
eftoit defeenduë , autrement elle fe 
ramafferoit toute autour, de la terre , 
donc le corps pefant eft frappé par 
autant de parties de bas en haut , qu’il 
y en a qui le preffent de defeendre. 
Je conclus donc que fi je produits un 
plus grand mouvement dans le corps, 
que j’auray ébranlé , que je n’anrois 
fait de prim’abord , il faut neceffaire-- 
ment que je l’augmente , ce qui ne fe. 
peut concevoir qu’on n’y reconnoifiè; 
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quelque ebofe de permanent , Sc de 
ftable. 

Monfieur Borelli tâche de prouver, 

& d’établir de cette forte , la qualité i 
imprelTe. Ce qui fe meut par fa propre | 
vertu , fuit la direâion qu’on luy don- | 
ne , & fuit une nouvelle ligne , quand i! 
on détourne à droite , ou à gauche , 
leffieu de fon mouvement. Ainfi vo- 
yons nous que les poitTons , qui fe 
meuvent dans la Mer qui efl immobile, 
ou les oyfeaux dedans l’air , fuivenc 
toute forte de ligne , & quittent faci- 
lement celle par laquelle ils avoienr 
commencé leur mouvement. Comme 
au contraire un batteau emporté par le 
courant d’une rivière , ne change pas 
de route encor qu’on tourne la prouë 
vers un autre endroit, pareillement un 
Navire pouffé par la force du vent , 
qui donne contre fes vç^iles , n’eft pas 
indiffèrent à toute forte de dircétion , 
eftant pouffé par une force eftrangere , 
mats les voiles eftant pliées , il fe tour- 
nera facilement ou à droite , ou à gau- 
che , c’eft donc une force intérieure 
qui le porte. Les corps jettez en font 
de mefrae 8 c quittent facilement' la 
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la ligne qu’ils avoienc commencé , fi 
on les détourne tant foit peu. 

Que fi au lieu d’une qualité vous 
voulez que le mouvement, foie un 
mode , ou un cftac permanent , qui 
fafiè changer de place au mobile, en 
force que cette- application fucceffive 
au divers corps , n’en foit que comme 
l’cfFet , nous ferons bien-toft d’accord , 
& croyant qu’il ell: affez indiffèrent 
d’admettre une qualité imprefle , ou un 
mode fiable , & permanent , qui fub- 
fifte encore quand l’agent principal eft 
en repos , & ne produit plus de mou- 
vement. 

Cinquième Proportion Pliylique. 

Les raifons^ quors peut âppsrter contre 
la qualité imprejfe. 

T A première difficulté qui fe ren- 
Jl^ contre, à expliquer les divers effets 
& les proprietez de cette qualité-, 
fera pour déterminer , fi c’efi elle qui 
produife le mouvement , ou fi c’efi le 
mouvement qui la produit. Il ftmble 
quepuifque c’efi elle qui le continue. 
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elle eft auflî la vericable caufe qui le 
commence. D’autre part pnifque je 
ne produits cette qualité dedans un 
corps 5 que par mon mouvement , il 
femble qu’elle foit l’effet du . mefme 
■mouvement. On pourroit donc chica- 
ner fur ce quelle eft la caufe &c l’effet 
•du mouvement , mais je ne m’arrefte 
pas à cette difficulté j à laquelle on 
peut facilement répondre , en difant 
que je ne puis produire cette qualité 
dans un corps cftranger , que je ne la 
produife dedans moy , & par confe- 
rjuent , que je ne me meuve avec luy. 

La fécondé raifon a plus de,force , 
& je la propofe de la forte. Si l’im- 
petuofité eftoit une qualité , elle de- 
vroit fuivre les réglés generales des 
qualitez , ou l’on feroic obligé de 
donner quelque raifon J de ce qu’elle 
en feroit exceptée. Or eft-il que toutes 
ks qualitez , qui n’en ont point de 
contraires font produites dés Je com- 
mencement , dans toute leur perfe- 
éHon , n’ont pas befoin de temps 
pour eftre'augmentées : c’eft ainfi que 
le Soleil éclaire tout autant qu’il peut 
dés qu’il fe iWe , & produit la lumière 
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autant intenfe que par après : or eft-il 
que je ne puis produire d’abord ny 
dedans moy , ny dans un ' corps eftran- 
ger cette qualité imprelTe fi forte que 
je le feray pat après , ayant bcfoin de 
quelque temps pour Paugmenter com- 
me par degrez. Donc elle ne fuit pas 
la réglé generale des qualitez, ou qui 
n’en ont point de contraires , ou qui 
n'en rencontrent point dans leur fujet, 
Qire fi vous dites que la puiffance 
eftant limitée , ne peut produire qu’un 
certain nombre de degrez à la fois „ 
& qu’ainfi elle ne peur augmenter 
cette qualité que fuccefilvement , pro- 
duifant toujours des nouvelles parties 
que Dieu conferve : je tireray cette 
confequence que le mouvement devra 
croiftre à l’infiny , & n’aura point de 
bornes , puifque la caufe pourra tou- 
jours ajoûter Si augmenter l’impctuo- 
fité. Et cependant il femble fort rude, 
qu’une puiffance limitée , n’aye pas un 
effet déterminé. Plufieurs admettent 
cette confequence , & confeffent que 
l’impetuofité pourroit eftre augmentée 
à l’infiny , n’eftoit que la refiftance de 
l’air qui doit faire place au mobile. 
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en détruit autant que la puiflance erc 
peut produire de nouveau. 

Je tire de cette réponfe un fécond 
argument contre l'impetuofité , car 
fuppofé qu’elle fort une qualité , elle 
devra avoir une- autre qualité pouf 
contraire , & non pas ta refiftance du 
milieu. C’eftcequi me fait propofec 
une qucftion J fi en effet les impetuo- 
fitez font contraires , & fi celle qui 
va .à l’Orient efl: la mefme que celle qui 
porte à l’Occident : elles femblent 
eftre contraires : puirqa’elles fe détrui- 
fent l’une l’autre , quand deux mobiles 
fans relîbrtfé choquent par des mou- 
vemens oppofez: ; & cependant il fem- 
ble aflez extravagant de diftinguer 
autant d’efpeces d’impetnofitez qu’il y 
a de points dans l'horizon ; de plus 
celle que j’imprime à une roue , 
qui porte une de fes parties à l’Orient, 
la fait auffi mouvoir à l’Occident , que 
jfi vous n’en reconnoiffez qu’une efpece 
de ce que vous la croyez indifferente 
à toute forte de mouvement , vous 
aurez beaucoup de difficulté, à trouver 
qui la détermine plûtoft à fuivie une 
direction qpe l’autre. Car ce ne pens 

effre 
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eftre le mouvement 3 puifque voiis la 
reconnoilTez comme la caufe du mefine 
mouvement. Il luy faudta donc ajouter 
qiielqu’autre détermination , que vous 
aurez peine de rencontrer, 
Troifiémement,nous n’avons aucun 
exemple dans la nature , qui nous 
monftre qu’une caufe dépende de fon 
effet 3 enforte qu’elle foit détruite 
quand elle ne peut agir , or cette 
qualité fe perd quand elle fait rencontre 
de quelque corps , qui l’empêche de 
mouvoir celuy dans lequel elle efttainli 
voyons nous qu’un corps pelant aug- 
mente fon iinpetuofité à mefure qu’il 
defeend , qu’il n’auroit point produite, 
fi ayant efté foûtenu , il fut demeuré 
en repos. Je fçay bien que les fub- 
ftances dépendent en quelque façon 
des dilpofitions , qu’elles exigent, mais 
cette propriété , leur eftant particulière 
& peut-eftre mefine leur différence , 
vous ne la pouvez donner à l’impetao- 
fité , laquelle par confequent ne de- 
vroit pas dépendre de fon effet , fie 
ceffer d’eftre , quand elle n’agift plus. 
En quatrième lieu quand un corps 
qui fe meut , en rencontre un autre, 
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il le fait auflî mouvoir j & par confe-» 
quent luy imprime une qualité > & s’ils 
font tous deux fans relTort , ils s’avan- i 
ceront enfemble , & marcheront d’un ; 
pas égal par une vitefle de beaucoup 
moindre. Or je demande fi la qualité 
imprefle du premier en produit une 
autre dans le lecondj d’où vient qu’elle | 
s’afFoiblit , & perd précifement autant | 
de fon mouvement qu’elle en donne , i 
quoy que les autres agents ne s’afFoi- | 
bliflent point par leur |adion , que le | 
feu ne perde rien de fa force quand | 
il brûle , ny le Soleil quand il éclaire. | 
Il femble donc que c’eft plûtoft une f 
communication qu’une aétion , & que | 
cette qualité pafle d’un corps à l’autrej | 
ce que les Peripateticiens n’admettent | 
pas. En effet la quantité de mouvement | 
après le choc eft égale à celle d’aupa- | 
tâvant J 8e comme les deux corps cora- 
mancent à fe mouvoir , ils iront avec 
moins de-vitefie, que ne faifoit le corps 
qui frappe. 

Je pourrois propofer quantité d’au* 
très difficultez tirées des diverfes xir- 
conftances de la communication du 
mouvement ; la première fçroit qu’une 
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impetuofité mains întenfe , en femble 
produire une plus parfaite , lors qu’un 
corps à relTorc en rencontre un plus 
petit, il luy donnera plus de viteire, 
qu’il n’en avoir , & par confequenc 
cette qualité impreffe du corps cho- 
quant , en produit une plus parfaite. 
De plus fi un corps -à reuort fait ren- 
contre d’un autre qui luy lôit égal , il 
le fait avancer , & s’arrefte tout court, 
d’où je conclus , que rimpetuofîté dis 
premier ceiTe , quand celle du fécond 
commence , &c par eonfequent qu’elle 
n’en peut la produire, puifque lacaulè,. 
& l’effet doivent exifter en mefine 
temps , & cependant comme les mo- 
biles ne fe meuvent pas enfemble , 
mais le premier s’arrefte quand l’autre 
commence à fe mouvoir , je dois dire, 
que leurs impetuofitez en font de meraè 
& fe fuccedent l’une à l’autre. 

Il femble que la reflexion ne le peur 
pas bien expliquer par cette qualité. 
Car quand un corps eft porté contre 
un corps dur & inébranlable , il re- 
tourne en arriéré , par un mouvement 
tout à fait contraire au premier. Or je 
demande fi la première qualité fe dé- 
fi t 
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tïuit à la rencontre de ce corps , & s'il 
s’en produit une nouvelle , fi cela eft 
qu’elle en fera la caufe ? Ce ne fera pas 
le mobile lequel eft indéterminé de fa 
nature au mouvement , & au repos , 
ce n’eft pas le corps immobile / puiC- 
que ce qui ne fe meut pas , ne produit 
aucun mouvement. Ce n’eft pas auffi 
la qualité precedente , laquelle cefle 
tout à fait , Sc ne pourroit produire 
une qualité contraire , non plus , que 
la chaleur ne fçauroit eftre caufe du 
froid. Que ft vous croyez que la mefme 
qualité perfevere , mais qu’elle reçoit 
une nouvelle détermination à la ren- 
contre de ce corps : mais je demande 
ce que c’eft que cette détermination, 
eft ce un mode , un accident , ou une 
fubftance , car j'avouë que je ne le 
conçois pas. 

Je ne m’arrefte pas beaucoup aux 
trois dernieres difficultez que j’ay pro- 
pofées , lelquellcs on peut foudre faci- 
lement , par le relTort des corps , mais 
ce me fera bien aflez pour maintenant, 
qu’on foit obligé de, reconnoiftre une 
force de relfort très prompt , dans les 
corps,qu’©n croit eftre les plus inflexi- 
bles. . 
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ne propofe pas toutes les raifons 
qu'on poutroit tirer des diverfes pro- 
prietez de cette qualité , & particuliè- 
rement de ce que non feulement elle 
eft étendue dans un grand corps, quand 
toutes fes parties fe meuvent. Mais 
encore elle eft capable d’intention, 
quand elle produit une plus grande 
vicelTe, Elle a cette propriété particu- 
lière , qui ne convient pas aux autres 
qualitez , c’eft que l’extenfîon , fait 
autant que l’intention. Car fi deux 
mobiles inégaux l’un par exemple d’une 
livre, 8c l’autre de deux , font portez 
par des vitefles réciproques à leur 
poids , c’eft à dire que celuy d’une livre, 
aye une vitefle double, de celle du 
poids de deux livres , ils feront en 
Equilibre, & la force qui peut produire, 
ou refifter au mouvement de l’un, pourra 
produire ou s’oppofer à celuy de l’autre. 
C’eft ce qui fert de principe general 
pour expliquer facilement les effets 
les plus furprenans de la ftatique 8c de 
la mécanique. 


30 Tmttê âii mouvement Locd^ 
Sixième Propofîcion Pliylîque. 

î.€ feul mouvement du milieu ne 
feut continuer le mouvement 
des corps jettes.. 

O N croit ordinairement qu'Ariftote 
a crû que le milieu dans lequel fe 
faifoit le mouvement des corps que 
nous jettons , eftoic la caüfe de fa 
continuation 5 ce quife peut expliquer 
en plufieurs façons. La première que 
j'examine dans cette propofîtiôn 3 ne 
confidere que le feul mouvement de 
Tair fans y reconnoiftre aucune con» 
denfiTation > ou forcé de teflort qui en' 
ïéfulte comme fait la fécondé. Ils 
croyent donc qu'une pierre par exemple 
ne peut eftrc jettée , que l'air qu'elle 
ïeneontre , ne foit pouffé avec elle, que 
cét air continue fon mouvement , lors 
mefme que la main ceffe d’agir , & 
retournant par derrière , pour remplir - 
l’efpace que la pierre quitte 3 frappe , 
pouffe 3 & fait avancer la pierre. C’eft 
cette façon d'expliquer que je combats 
dans cette propofition , & que je pré- 
tends ne pouvoir fnbfifter. 
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Il eft anffi' difficile de donnei- la caufê 
de la continaacion du mouvement de 
l’air , que de trouver celle qui continue 
à mouvoir le corps que l’on jette : donc 
on n'évité pas la difficulté , mais feule- 
ment on la tranfportedu mobile à l’air 
qui l’environne. Car l’agent princip al, 
ou la main qui a jetté la pierre ne 
peur pas continuer le mouvement de 
l’air , non plus que celny de la pierre. 
L’air auffi eftant indiffèrent, au mou- 
vement, & au repos, n’en cft pas la 
canfe. Vous retombez ainfi dans la 
même difficulté. 



De plus quand la main pouffi la 
pierre de A en B, l’air qui eft en B, pouffe 
celuy qui eft en F , vers C & celuy-cy 
vers E , & E vers A , enforte que la 
circulation s’acheve en même temps ; 
doirc fi la Imain ceffe de pouffer la 
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pierre qui eft en B , vous ne trouveres 
aucune caufe de fon morrvemenr puit 
que l’air ne fe remue plus. 

Troifiémement 1^ refiftance de l’air 
q ni eft en F 5 eft auffi grande que la 
force de l’air qui retourne par derrière 
en E J donc l’Équilibre s’y rencontrera 
& la refiftance de l’un eftant égale, 
à la force de l’autre , le mouvement 
ne fe pourra faire. 

En quatrième lieu , plufieurs moii- 
Vemens continuent fans que l’air retour- 
ne par derrière. Il faut donc recourir 
à quelqu’autre caufe. Tous les mou- 
vemens circulaires, comme celuy d’une 
rouë , d’une toupie , continuent bien 
long- temps , fans que l’air foir con- 
traint de revenir par derrière , pour 
remplir la place , qui eft toujours occu- 
pée par les parties delà rouë. Ainfi le 
milieu n’y contribuant aucunement, te 
mouvement devroitce{rer,avec l’aftion 
de la caufe principale. 

En cinquième lien te pourrois me 
fervir de la raifon de Monfieur Borelli 
que j’ay raportée cy-deflus , car fi le 
mobile eftoit porté par le courant du 
fluide, dans lequel fe fait le mouVe.'- 
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ment, il feroit entraîné du mefoe cofté 
encore qu’on changeât de direétion & 
qu’on le détournât. Et cependant nous 
voyons qu’une flefche à laquelle on 
auroit attaché obliquement une pa- 
lette , ne fuivroit pas une ligne droite, 
mais changeroit continuellement de 
direétion. 

On peut fe fervir des mefmes argu- 
mens par lèfquels j’ay tâché d’établir 
une qualité impreffe pour combattre 
cette façon d’expliquer. Et principa- 
lement celuy par lequel je fais voir 
que ceux qui font portés dans un bat- 
teau , tombent en avant , quand on 
l’arrefte tout d’un coup. 


Septième Propofîtion Phyfiqne* 

Le rejfort continué quelque mouve- 
ment. 


L a première difficulté qui nous a 
fait de la peine dans la qualité im- 
preiTe , a efté, qu’elle ferabloit eftre , & 
la caufe , Sc l’effet du mouvement. Or 
nous rencontrons quelque chofe de 
fenibkble dans le refforc, lequel eftant 
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. produit par un mouvement ne laiffe 
pas d’en produire un autre. En effet 
on ne courbe pas un arc pour le mettre 
Æii reflbrt , fans mouvement , & cepen- 
dant un arc courbé ne laiffe pas de pro- 
duire un autre mouvement , quand le 
premier n’eft plus , 8 c que la puifTance 
ai’agit plus, Jenepretens pas d’expli- 
quer dans cette propofition en quoy 
confifte la force du reffort , ce que je 
feray par après , je me contente de 
rapporter plufieurs mouvemens qui 
n’ont point d’autre caufe que la force 
du reflbrtj & rendre probable l’opinion 
qui explique la continuation du mou- 
vement par le reifort de l’air. 

Premièrement un arc courbé fe re- 
mettant dans fon eftat naturel poulTe la 
Hefche 3 luy imprime un mouvement 
fres violent. 

a. Une montre fe meut durant 24 
îieures , par la feule force du reflbrt 
renfèrmé dafts fon tambour enforte 
que non feulement fôn premier mou- 
vement, mais encore fa continuation 
n’a point d’autre principe , ny d’autre 
«aufeque celle-là. 

3 . Si iUEæ corde dlairajp» «-a d;e ktfc 
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bien tendue , eft frappée par une boule 
de jafpe , d’acier , ou d’y voire , elle la 
renvoira à peu prés à la mefrae diftance, 
de laquelle elle avoir cfté frappée. 

4. Les corps fonores ont une force 
de relTort très prompte , par laquelle 
il reprennent leur figure , quand l’eE. 
fort de la percuflîon la leur a fait 
changer , c’eft par cette force de reflbrc 
que les cloches continuent alfiez long- 
temps leurs ondulations &■ fremilTe- 
ment , qu’on peut diftinguer à l’œil, Ss. 
inefme au toucher. 

5 . L’air aufli fè dilate, Sc fe relTerre, 
Sc c’eft une opinion maintenant aflèz 
commune, que le fbn n'eft pas diftingué 
de ces ondulations , ou pour le moins, 
qu’il en eft toujours accompagné. 

Qiie fi vous rapportez à la forcé du 
leflbrt , celle par laquelle les corps , & 
principalement les liquides , fe peuvent 
ïarcfier , & occuper une plus grande 
place , de quelle façon que vous expli- 
quiez la rarefaftion , je puis bien 
aftèurer que le relfort eft caufe des 
mouveraens les plus violens de la 
aature, 

6 . Car la plulpart attribuent la 
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producbion des vents , à la rarefadbion 
des vapeurs , & des exhalaifons. 

7. Les- trembleterres partent du 
mefme principe. 

8 . Les tonnerres , & les foudres ne 
font que des inflammations fubites. 

5, En defirez vous des exemples 
plus fenfibles , nous en avons dans les 
canons , dans lefquels une bien petite 
quantité de poudre ayant pris feu , & 
Je rareflant tout à coup , pouffe un 
boulet avec tant de force , qu"il ren- 
verfe les murailles , & brife tout ce 
qu’il rencontre. 

10. Si vous voulez des mouvemens 
plus modérez , nous en trouvons dans 
«ne æolipile laquelle pouire de l’eaa 
changée en vapeurs fort long- temps 
6c avec beaucoup de violence. 

1 1 . L’air prelfé dans une arquebuze 
à vent 5 jette une baie de plomb, avec 
beaucoup de force , enforte que je puis 
conclurre que la plufpart des mouve- 
înens font produits par la force da 
reflbrt , ce qui me donne cette penfée, 
qu’elle pourroit bien eftre la caufe qui 
continue le mouvement des corps jet- 
tez , quand ils font feparez de celle qui 
l’acoKjiïiencé, 
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On ne peut expliquer comme il 
faut la reflexion que par la force da 
reirorc , & cependant ce mouvement 
n’eft qu’une continuation du direéls 
fi ce n’eft que pour l’ordinaire elle 
change de direction ainfi voyons nous 
que deux corps par l’effort qu’ils font 
l’un contre l’autre par le choc , fe met- 
tent en reflort , & retournent en arriéré 
par des vitelfes à peu prés égales , & 
ce que nous trouvions extraordinaire 
• dans la qualité impreffe , qu’elle fut en 
mefme temps , & la caufe , & l’effet 
du mouvement fe vérifié dans le reflort. 
Il fe pourroit donc peut eftre faire que 
les autres effets , qu’on attribue à la 
mefme qualité , fuflent auffi caufez 
par la vertu elaftique de l'air : c’eft ce 
que j’examineray par après , & pour le 
faire avec méthode , j’explique phyfi- 
quement la nature du reflort , dans le 
ïefte de ce livre , pour en traiter plus 
Mathématiquement dans le fuivant. 
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Huitième Proportion Phyfîque,. 

Bu rejfort des corps liquides. 

Ï E fuppofe la première , & la plus 
fimple notion qu'on puilEe donner de 
la liquidité , telle que nous l’a laifiTé 
Afiftote J qui dit que les corps liquides 
n’ont aucune figure propre , & fe peu- 
vent, facilement ajufter à celle des corps 
eftrangers. Je ne détermine pas main- 
tenant en quoy elle confifte , fi c’efl: 
dans une facilité à eftre divifé en tout 
fens 3 ou dans une divifion aétuelle , en 
parties très menues , ou dans un mou- 
vement par lequel toutes les parties 
font feparées l’une de l’autre , & font 
réduites aux derniers termes de leur 
divifibilité comme veulent quelques 
nouveaux Philolôphes nonobftant la 
faufieté de cette idée , peu m’importCa 
.pour maintenant j’en fuis content pour- 
ve.u qu’on comprenne ma penfée &: de 
quels corps j’entends parler, quand je 
nomme les corps liquides. , 

Je dis en premier lieu que les corps 
parfaitement liquides ne peuvent avoir 
îa-force de tèlfert j prife pour la pui^ 
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fancede reprendre leur figure. Caries 
corps qui n’ont point de figure parti- 
cul iercj & qui font indifférents à toutes 
celles qu’on leur peut donner , ne font 
aucune refiftance , mais s’ajuftent à la 
figure des corps qu’ils rencontrent ; 
donc les corps parfaitement liquides 
ne peuvent avoir la force de reflort 
prife feulement pour le pouvoir de 
reprendre fa première figure. 

Je tire de la cette confequence , que 
lî les corps parfaitement liquides , ont 
quelque force de reflort , elle ne peut 
eftre autre chofe que la puiflance de 
s’étendre, & d'occuper une plus grande 
place 5 quand ils ont efté referre?, & 
contraint dans Un efpace trop petit. 

Il femble donc que nous fommes 
xngagez à examiner cette célébré que- 
Ilion de la rarefadion , & à rechercher 
iî en effet le mefme corps , peut s’éten- 
dre davantage , & occuper un plus 
grand lieu , fans recevoir aucune lub- 
ilance eftrangere dedans fes porcs. Il 
faut cependant remarquer , que nous 
parlons d’un corps parfaitement liqui- 
de , & d’une vertu de reflort qui luy 
lôit propre., enforte qu’il (en contienne 
|epriabi^,e (dedans foy. 


# ■ . 

40 T raU(é du mouvement Local, 
pajoûce donc qu’un corps parfaite- 
ment liquide ne peut avoir aucune 
vertu de reffort qui luy foit propre , ü 
lâ rarefadtion ne fe fait que par le mé- 
lange d’un corps eftranger , parce que 
nous cenans à la définition de la liqui- 
dité , un corps parfaitement liquide 3 
s’ajuftant à toute forte de figure, ne 
peut avoir aucun pore ôc fes parties ne 
feront jamais aucun effort pour fe 
feparer l’une de l’autre. 

Je ne nie pas qu’un corps eftranger ne 
fe puiffe mêler avecce liquide , & n’eii 
puiffe feparer les parties ; mais il eft 
évident que ce ne fera pas une force de 
reffort qui luy foit propre , puifque 
c’eft le corps eftranger qui en eft le 
principe , & non pas le liquide , qui 
eft dans un eftat plus naturel , quand 
toutes fes parties font unies, que quand 
elles font feparées. Difons donc qu’un 
corps parfaitement liquide ne peut 
avoir aucune force de reffort qui luy 
foit propre , fi la rarefaétion ne fe fait 
que par le mélange d’wn corps étranger. 
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Neuvième Proportion Phyfique. 

Les mfofis pour ejiabiir une rare~ 
faction propre. 

Q Uoy qu’il n’importe pas beaucoup 
pour expliquer la force du relfort 
qu’-elie opinion qu’on fuive touchant la 
rarefadion , & que je fois bien alTeuré, 
que je ne decideray pas cette queftion , 
je ne lailTeray pas d’en dire ma penfée, 
parce que nous en pouvons tirer quel- 
que avantage pour expliquer la nature 
du rclTorc. 

Plufieurs palTages d’Ariftote ne nous 
permettent pas de douter , qu’il aye 
crû que le mefme corps , pouvoir tenir 
plus de place , fans mélange d’un corps 
eftranger. Il eft vray qu’il ne l’a dit 
qu’en palfant fans traiter à fonds cette 
queftion. Les Peripateticiens en ont 
fait la matière d’une célébré difpute , 
& ont efté partagez fur ce fujet. La 
plufpart on crû qu’on pouvoir plus 
facilement expliquer toutes les expé- 
riences , & donner raifoii des effets 
naturels , fi le mefme corps eftoit ca- 
pable d’une plus grande extenfion. La 
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principale raifon eft fondée , fur ce 
q^u’il eft très difficile dans plufieurs 
rencontres à trouver une fubftance 
cftrangere , qui fepare les parties du 
corps qui fe raréfie , puifque nous re- 
marquons d-es rarefadions très nota- 
bles qui eftendent , des liquides ren- 
fermez dans des corps fort folidesjdans 
lefquels il femble que le bon fans n’y 
puiife reconnoiftre aucune ouverture 
pour donner entrée à cette fubftance 
eftrangere. En effet c’eft beaucoup 
exiger que de fuppofêr pour principe 



droits que n'eft un crible , & qu’une 
matière fubtile eft toujours prefte pour 
entrer & fe fourrer par tout. D’où je 
conclus que fi je puis expliquer tous 
les effets fans recourir à un principe li 
rebutant , cette explication doit eftre 
preferée à celle-cy. 

Je propofe donc un Globe creux du 
métail le plus folide que vous puiffiez 
tencontrer:je dis que vous ferez entrer 
dans ce vafe ïàns aggrandir fa capacité, 
cent & peut eftre mille fois plus d’air, 
qu’il n’en pourroit contenir , fi vous 
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n'employez beaucoup de force pour l'y 
faire entrer. J'ajoute que cét air eft 
dans un eftat violent , & qu'il fortira 
avec effort pàt la moindre ouverture 
qu’il rencontrera : je demande le prin- 
cipe de cette dilatation qui ne peut 
eftre ou que l’air qui fe dilate par la 
feparation de fes parties , ou un corps 
eftranger qui s'infinuc. Ge ne peut pas 
eftre l’air , lequel feroit dans un eftat 
plus avantageux » & plus propre à fa 
confervation , fi toutes fes parties 
eftoient unies , que de les avoir fepa- 
rées , & interrompues par celles d’une 
matière fubtile : d’où je conclus que li 
la rarefaftion ne fc fait que par le mé- 
lange d’un corps eftranger l’air n’en 
fçauroit eftre le principe. 

Vous ne pouvez pas auffi dire que 
c’eft la matière fubtile qui s’infinue , 
car je demande qui la pouffe , car encor 
qu’elle foit dans une agitation conti- 
nuelle , &c fi vous voulez mefme 
qu’elle aye un mouvement très violent 
que Dieu luy aye imprimé , ne peut 
elle pas fe mouvoir , & mefme avec 
plus de facilite fans entrer dedans cét 
air J dans lequel elle perdra beaucoup 
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de fon mouvement. Je ne fçay pas quel 
mouvement vous luy donnez j mais 
pour parler félon les fentimens , & les 
principes des nouveaux Philofophes , 
puifqu’ayant la liquidité dans un par- 
fait degré , elle ne doit avoir de mou- 
vement, pour remplir tous les vuides 
& s'ajufter à la figure des corps eftran- 
gers , fans y faire aucune impreffion , 
autrement elle n’auroit pas une parfai- 
te indifférence , mais ajufteroit la figure 
des autres corps à la fienne , au lieu 
de prendre la leur , ainfi qu’elle agita- 
tion qu’elle aye, elle ne doit faire au- 
cune impreffion , puifqu’elle feroit con- 
traire à une parfaite liquidi'é 

Je crois donc que vous devez re- 
courir à quelque principe plus raifon- 
nable comme feroit ccluy-cy que l’air 
renferme dedans ce vafe à fort peu de 
matière fubtile, laquelle s’eft répandue 
dans l’air voifin, & le dilate beaucoup, 
& que la pefanteut du mefme air ex- 
prime cette matière fubtile , & la fait 
entrer comme pat force dans les pores 
de ce vafe. Enforte que la pefanteur 
d’un air fuperieur fera le principe de 
cette rarefadion» 
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Je crois cependant que cette réponfe 
fait naiftre quantité d'antres difficultez 
car la pefantenr de l’air fuperieur , de- 
vroit tellement prelfcr celuy qui eft au 
delTous 3 qu’il en chaffa toute la ma- 
tière fubtile J laquelle eftant parfaite- 
ment liquide , ne fait aucune refiftance, 
& ainlî vous ne fçauricz donner raifbn 
poLirquoy cette compreOion s’arrcfte 
à un certain point , & ne palTe pas les 
tenues d’un certain Equilibre , qui 
arrive lorfque la force de la pefanteur 
de l’air fuperieur , eft e'gale à la refi-' 
fiance , que fait l’air inferieur à eftre 
prefle. Or cette refiftance ne s’explique 
pas alTez par la matière fubtile , la- 
quelle ayant Ton mouvement plus libre, 
quand elle eft dehors des pores de l’air, 
que dedans , ne fait aucune refiftance ; 
mais en fort très facilement. Enfin s’il 
n’y a point de refiftance, ny dans l’air a 
eftre prefle, ny dans la matière fubtile 
a eftre chaflee au deflus de l’air , la 
pefanteur la pourra faire fortir 8c la 
chalfer hors des pores. De plus la 
matière fubtile qui donne contre les 
parties de l’air a autant de force pour 
les prefler , que celle qui rencontre 
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les pores , pour les élargir , ainfi elles 
demeureront en Equilibre. ]e conclus 
donc que la refiftancede l’air a eftrc 
prefle , s’explique beaucoup mieux fi 
nous eftabliflbns ce principe que l’air 
eft déterminé de fa nature à une cer- 
taine extenfion j enforte qu’il refifte 
autant qu’il peut , fi on le prefle da- 
vantage, ainfi que nous l’experimen- 
tons , ejuand nous le pouflbns dedans 
ce vafe , & fe remet dans fon eftat na- 
turel dés que nous ceflbns de le prefler. 
Je fçay bien qu’on pourroit croire que 
l'air eft compofë de parties qui ont 
peine deftre fléchies , & qui ont la 
force de reflbrt , mais cette reponfê 
nous engagerait à une autre queftion 
que j'examineray cy-apres. 

Je pourrois rapporter plufieurs au- 
tres effets defquels on peut donner 
rai fon dans l’opinion commune par 
une rarefaftion propre , & qu’il eft 
difficile d’expliquer dans la contraire , 
fiins recourir à des principes fort in- 
croyables. Je me contente de l’effet 
que produit la poudre à canon, laquel- 
le tenant mille fois plus de place 
quand elle eft enflammée , que devant , 
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fait un effort fi prodigieux. Il eft bien 
difficile d’apporter la caufe de cette 
raréfaction , c’eft à dire pourquoy les ' 
corps eftrangers , s’infinuent avec tant 
d’efforts dans la poudre , & luy font 
occuper un fi grand efpace. On pour- 
loit peut efire dire que la force du feu, 
l’agite extràordinairement , & que fes 
parties eftant irregulieres fe choquent, 
& par ce choc fe fcparent l’une de 
l’autre , & font place à une matière 
fubtile. 

On ne doute pas que le feu ne caufe 
de l’agitation dans la madere qu’il en- 
flamme J puifque nous la diftinguons à 
l’ceil , que c’eft elle qui divife les corps 
les plus durs , les calcine , les rend 
liquides J ou bien les réduit en cendres. 
Mais je ne conçois pas d’où luy vient 
ce mouvement , dans toute forte d’o- 
pinion, particulièrement dans celle des 
cartefiens : car enfin cette agitation 
eft un mouvement que la poudre n’a- 
voit pas auparavant , il faut donc que 
cette agitation luy foit communiquée 
par quelque agent" extérieur. Ce ne 
pe«t eftre le feu qui eft à la mèche , 
lequel encor que puiffamment agité 


48 T raiïtè du mouvement Locale 
ne. pêne coinipuniquer fon moitvement 
à toute la poqdre par un feul attouche- 
ment qu’il lie perde tour autant du 
fieu .; car enfin les loix de la commu- 
nication du mouvement font inviola- 
bles 3 il faut donc que celny qui donne 
le mouvement en perde autant qu’il 
en donne ; donc celuy d’une étincelle 
qui tombe fur la poudré , eftant com- 
munique à toute cette matière > en 
deviendra extrêmement foible , il fau- 
dra donc recourir à une matière fub- 
tüe 3 qui fe meut de toute façons : 
mais après tout il luy faut donner un 
mouvement particulier pour qu’elle 
s’infinue dans la poudre pourla divifer 

la raréfier. Je ne m’arrefte pas da- 
vantage à refluer cette ipatiere .fubtile, 
à laquelle on fait prendre toute forte 
de pofture , luy donnant tant de mou- 
vemens contraires, qu’il eft impollible 
qu’elle les aye. 

Je donnerois une raifon plus plau- 
fible de cette agitation, du feu dans 
la fentence commune qui veut que la 
forme du feu s’y produife ; car je dirois 
qu’elle peut commencer le mouvement, 
fans le recevoir d’un aittre. Ceux qui 

croyent 
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ci'oyent que les Eleraens font formel- 
lement dans ie mixte , la peuvent auflî 
facilement expliquer , car le feu qui 
eft à la mèche , peut par fon agitation 
divifer les parties de la poudre enforte 
que le feu lequel aupnravanc eftoit 
emharralTé , avec les parties terreftres 
de la poudre , en eftant dégagé, s'agite 
auflî, & divife les parties de la poudre 
qui !uy eft proche , & ainfi de l'une 
à l’autre elle s’enfl.amc , s’agite & pro- 
duit une rarefaéfion très fubite. , Je 
puis expliquer le mefme effet dans, 
tontes les hypothefes qui compofent 
les mixtes de parties de diverfe nature, 
mais je ne vois rien de plaulîble dans 
celle, qui croit que la feule figure, la 
grandeur , & le mouvement fait toute 
la différence des corps. . 

Je pourrois rapporter d’autres exem- 
ples de la rarefadtion, qui nous donnent 
delà peine , fi nous n'en reconnoiflbns 
point d'autre que par mélange d’un 
corps eftranger. L’eau fe change en 
vapeur , &c tenant plus de place qu’au- 
paranant , acquiert une moindre pe- 
fanteur en efpece , c’eft à dire devient 
moins pefante que l’air. 
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il eft très difficile d’expliquer cette 
legercté refpedtive qu’elle acquiert , 
fl vous ne dites que fous la meilnc 
quantité de matière , & fous la mefme 
pefanteur abfoluë , elle occupe un plus 
grand cfpace ; car ainfi quand elle 
monte , elle fait place à une quantité 
d’air qui fe trouve plus pefant , c’eft à 
dire lequel fous le rnefme volume , 
contient plus de matière. Or fi l’on 
veut que l’eau ne devienne plus tare 
qu’en par un corps, eftranger qu’elle 
reçoit , où U fera pefant , ou il pe _e 
fera, pas, s’il eft autant pefant que l’eau , 
le comp.ofé qui en reCulteaura, la rnefme 
efp.ece de pefanteur. Que là vous croyez 
qiie ce cofps, eftra.nger eft moins pefant 
en efpece .. vous devez diftingu^r plu- 
fleurs’ efpeccs de pefanteur , & vous 
aurez de la peine à dire en quoy cou- 
fiffc la moindre pefanteur , vous ne 
pouvez dire autre chofe , fi ce n’eft 
que le corpsde mpjns pefant , & plus 
rare 5 enforte que la difficulté demeure 
tonte entière. Vous, aurez bien plus 
de peine de vous debarraffier fi mus 
croyez que la mat.ierç eft de marne 
nature par tout , & que la feule figure, 
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la grandeur ou le mouvement , en fait 
toute la différence : car la figure , la 
grandeur , ou le mouvement , n’altere: 
point la pefanteur fpccifiqne des corps,' 
p'iifqne les métaux divifez en petites; 
parties gardent encor la mefme pefan-; 
teur enefpece. Il faut donc ou recon- 
noître des corps de differente pefan-. 
t.eur , ou une rarefaélion fans mélange 
des corps eftrangers. 

Dixiéme Proportion Phyfîque. 

Les raifons. qui combattent U rare-^ 

■ fÆon fans mélange des cor^s 
ejtrangers. 

L E.5 raifons qu’on apporte contre!* 
rarefadion propre : c’eft à dire fans 
mélange des corps eftrangers font très 
fortes 5 je me contenteray pour mai»-, 
tenant de celle que je crois eftre la. 
principale. 

Le corps raréfié a plus de parties 
qu’auparavant ,il a donc plus de ma- 
tière eftant line mefme chofe avoir 
plus de matière , & avoir plus de par- 
ties de matière. Car nous ne pouvons 
Içavoir le nombre des parties que nous. 

C a 
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iervant de quelque incfure ; or de 
quelle mefure que nous nous fervions, 
nous trouverons que le corps raréfié 
en contient plus qu’auparavant , par 
exemple s’il n’y avoit qu’un pied 
cubique , il y en a maintenant deux : 
donc il y a plus de parties. On répond' 
ordinairement qu’il n’y a pas plus de 
matière; mais qu’elles font raréfiées, 
& occupent chacune un plus grand 
efpace. Il femble que cette réponfc 
lailfe la difficulté toute entière, & que 
deux pieds de matière en contiennent 
plus qu’un tout feul. On répond que 
cette pfopofition eft feulement vraye, 
quand la matière eft également rare, 
& non pas quand elle a un extenfiori 
differente. Car puifque nous préten- 
dons que la mefme matière , eft indif-' 
ferente à occuper un grand & un petit 
efpace' que c’eft le-fujetde noftre 
difpute , ce n’eft pas l’efpace qui doit 
fervir de mefure. Il vaut mieux lapefcr, 
& puifque je trouve le mefme poids 
qu’auparavant , je dis qu’il n’y eft' rien 
entré autrement -le poids feroit aug- 
menté. J’avouë que lî veus ne confi- 
derez pas la matière en elle mefme y 
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mais feulement par rapport , aux corps 
eftrangers , il femblera qa’il y en aura 
davantage : mais comme j'ay. déjà- dit 
cette melure ir’eft pas raifonnable , puis 
que le fujet de noftre difpute eft j fi la 
mefme matière peut occuper un plus 
grand & un plus petit efpacejilne 
faut pas que rélpace nous , règle , mais 
le poids. • 

Cependant l'imagination & le fens 
nes'a]ufl;ent pas bien, à cette façon 
d'expliquer ; car fuppofons un pied 
d'or qui eft une matière fort denfe, & 
un pied d'air qui le touche. Il y a 
autant de parties dedans cét air , que 
dedans cét or , fi à chacune de l'oir en 
répand une & auffi grande de l'air. Je 
répons que ce n'eft pas afièz , & qiie le 
nombre des parties prife par rapport 
à l’efpace ne doit pas nous regler , il 
faudroit qu'à chacune de l’or, en ré- 
pandit une de l'air j & qu'elles fuflent, 
& l’une & l’autre dans le mefine eftat. 
Je dis de plus que cette difficulté , ne 
vient que de la divifibilité des parties 
àl’infîny ; car dés que vous me parlez 
du nombre des parties , puis qu’il dt 
infiny , je ne fçay plus ce que je dis, 
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ii je me perds dans cette infinité , & 
ipour le faire voir clairement faifohs 
«ne autre hypothefc vraye ou fauffe, 
peu importe , & vous verrez «jire iles 
difficultez cefferoBT. 

Il eft hors de tioute que quelques 
tftres fpiritucls occupent en 'divers 
temps , des e^ces inégaux , ainfi 
Tame raifonnable anime dans divers 
âges un corps plus grand, oppltis petit. 
La.plufpart des Theologiehs difent que 
les Anges occupent uii plus grand & 
wn plus petit efpace , & Saint Thomas 
l’avouë de l’ame des animaux parfaits 
qu’il croit eftre indivifible. Quelques 
Peripatericiens ont crû , qu'il eftoit 
plus conforme au fentimeht d’Ariftoce 
d’admettre des parties. fi petites , qu’el- 
les ne peulTent plus fe divifer, & ne 
fulfent pas mefine cotUpofee d’autres 
parties. Or quoy que pour ne pas 
m’écarter du fentiment ordinaire , j’aye 
toujours défendu que la matitre eftoit 
divifible à l’infiny, j’ay bien 'Cependant 
afteuré que pourveu que vous ne met- 
tiez pas l’elfence d’un corps materiel 
dans la divifibilité j mais dans l’impe*- 
netrabilité. Dicua pû faire des parties 
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de matière indivifible , & qu’on n’en 
fçauroit apporter aucune apparence de 
raifon pour prouver le contraire. Mais 
quoy qu’il en foit de cette opinion qu e 
je n’apporte que par exemple il eft 
alTeuré qu'une de ces parties eftanc 
raréfiée peut répondre à deux autres 
qui ne le font pas. Qu'encor que l’ex- 
tenfion s’augmente le nombre des par- 
ties ne devient pas plus grand : d’où je 
conclus que la plufpart des difficultez 
qu’on propofe contre cette opinion ne 
font que des fuites de la divifibdlité 
des parties à l’infiny. 

Les autres difficultez que pluficnrs 
font contre cette opinion font de peu 
jde confideration. Comme celle-cy que 
l’extenfion des parties confifte à les 
^mettre hors l’une de l’autre : c’eft à 
dire dans des lieiix differents ; or éft-il 
qu'il femble quecét effet ne petit pas 
s’augmenter , & que dés que les parties 
font dans de diV’ers efpaccs elles le 
font autant qu’elles peuvent. La ré- 
ponfe eft facile ; car il eft faux que 
l’effet formel de l’fextenfion confifte eh 
ce point , puifquè les chofes qui n oilt 
point dé parties & qui font iridivifiblés 

C 4 
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couime l’ame peuvent eftre eftendues. 

Je dis de plus qu’encor que l’opinion 
commune des Peripateticiens , ayent 
quelques difficultez alTez confiderables 
qui peuvent choquer le fens & l’ima- 
gfnation , cependant eftant une fois 
eftablie , elle rend plus facilement 
raifon des effets naturels , & en parti- 
culier explique bien mieux la nature 
du refFort. Parce que chaque corps 
eftant déterminé dans fon étendue’ , 
il la reprend , & fe remet dans fon 
cftjit naturel , quand la force eftrangere 
qui l’a luy avoit fait changer , celle de 
le prelfer » & de luy faire violence. 
Au lieu que s’il a toujours la mefme 
cftenduë , & n’occupe jamais un plus 
grand lieu , que par le mélange d’un 
corps eftrangèr , nous fommes obligez 
de recourir à des principes extraor- 
dinaires 5 & qui n’ont point de pro- 
babilité. 

Secondement j il eft très facile de 
, concevoir dans cette opinion , ce que 
c’eft qu’un corps rare , & qu’un corps 
denfe , & pourquoy ces derniers pefent 
davantage pourquoy le changement 
d’eftendue fait changer de pefanteur 
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fpecifique : je laiffe cependant à cha- 
cun la liberté de raifonner fuivanc 
fes principes. Je ne laifltray pas d’ex- 
pliquer la nature du reffort fuivant les 
deux opinions. 

Onzième Propofition Pliyfîque. 

De U Nature du Rejfort. 

I E crois d’avoir démontré cy-d^lTus 
qu’une matière parfaitement liquidej 
ne peut avoir aucune force de relTort 
en elle mefme , fi la rarefaétion ne là 
fait que par une matière fubrile cftran- 
-gere : car l’exemple que quelques uns 
apportent d’une roue qui tourne fur 
fon centre , chafl'e les plus petites 
parties vers la circonférence , ne prouve 
pas qu’un corps liquide poulfe fes 
• parties vers la circonférence quand 
il roule fur fon centre , 8c par ce moyen 
fe raréfié. Car ce mouvement circu- 
laire 5 n’eft pas ccluy que la liquidité 
liiy. donne, lequel doit eftre tel que 
chaque partie fe, meuvent différemment 
de l’autre. Je dis de plus que la roiie 
■ ne chaffe jamais les petits corps vers 
la circotiference , que par la force du 
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reffort , puifcjue nous remarquons' tou* 
jours que les corps qui fe choquent ne 
fe feparent jamais apres le choc s'il ne 
fe mettent en relTort. De plus on ne 
doit pas comparer le mouvement d'un 
corps folide arrefté par fon centrej,-avec 
celuy d’un corps liquide , qui ne peut 
eftre obligé à un mouvement circulaire, 
que par la refiftance qu’il rencontre 
vers fa circonférence. 

Je dis en fécond lieu qu’un corps qui 
n’a pas une liquidité parfaire , fe peut 
raréfier par le mouvement, par exemple 
fi la poudre à canon à des prties d’une 
"figure irreguliere , enforte que quel- 
ques unes ne fe puifiént féparer des 
•autres , & qu’elle foient puilTami^ent , 
agitée il eft clair , que ce mouvement 
pe fe peut faire , que leurs angles ne fe 
retirent l’un de l’autre , ainfî la mefme 
force qui les agite , leur fait avoir une 
plus grande eftenduë , au raoiHs eii 
apparence. Et c’eft ainfi que ceux qUt 
nient une rarefa<üion propre doivent 
expliquer les e'fFcts de la poudre à 
canon. Mais aufii il doivent dire pour 
parier confêquenàment que le feu peut 
•commeuecr ce tGOuvetoesilî , & qu’îî 
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n’eft pas heceflaiué «pi’il lë reçoive 
d’ailleurs , la ehâleuï ratefië , parce, 
qu’elle eft püUi l’ôtdâiaitfe âc'conlpà- 
gnéë d’agitâriou j l'aqUÉllé obligé fes 
parties de fè féparër , '& d’avôit appa- 
remment une plus grande eflenduë. 
Elle donné aülïi de la legéteté a« 
moins refpediVe , puis qu’éll'e târeEè. 
Cette dodriné eft très conformé 4 
Ariftote qui ne définit là chalèurj que 
par rapport au mouvement qu’elte 
caufe. Nous avons donc une façon de 
relTort dans Un corps liquide , quand 
il eft ferré dans un elpace plus petit qiïe 
fon mouvement ne l’exige. 

Je dis en troifiéme lieu qu’il eft pro- 
bable que plufieurs reflforts des corps 
durs fè font par une matière liquide 
renfermée dans leurs pores. La preuve 
de ma propofition eft tirée de la façon 
de donner la trempe à un cOrps. Qu’oh 
falTe rougir une piecè 'd’aeièr jufqu’à 
ce qu’il aye pris la 'couleur dé gtibtté , 
fi on la laifte rafroidir doUcément , elle 
n’aequiert aucune force de refforï. 
Mais fi on la jette dans l’eau froidê , 
ou dans du vinaigré j ou qiielqu’aütre 
liqueur Acide > elle prendra une force 
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de refTort fort vifible , je ne vois pas 
que l'eau puifle contribuer.à luy donner 
le relTort , fi ce n’eft qu'elle ferre les 
parties extérieures de l'acier , enforce 
que les parties ignées fe trouvent ren- 
fermées , & ne peuvent plus forcir 
elles ne laiflent pas de s’agiter, enforte 
que quand on plie ce corps , & quand 
on rend les pores intérieurs plus petits, 
ces efptics de feu par leur agitation 
remettent ce corps dans un eftat auquel 
ils ont plus de liberté. 

Je confirme cette façon d’expliquer 

Î iar quantité de circonftances , & par 
es réglés que les Maîtres ouvriers 
donnent ordinairement, 

La première fera que le fer ou l’acier 
que vous voulez tremper , ne foit point 
trop chaud : car il fera trop efteiidu , 
enforte que fes pores extérieurs ne 
pourront pas fe ferrer fuffifamraenc, & 
demeureront encor ouverts , après que 
vous l’aurez trempé. C'eft pourquoy 
fi vous palTés le degré de feu , qui eft 
propre pour la trempe , n’attendez pas 
qu’il redefeende , & qu’il reprenne ce 
degré ; mais battez l’acier & ferrez 
ces pores avec le marteau, 6c remettez 
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le fur le feu , jufqu’à ce qu’il foit arrivé 
au degré de feu le plus propre. 

Je puis auffi propofer cette queftion, 
d’où vient que les corps à relToit font 
fort calTans ) enforte que quand on les 
rompt 5 on remarque que leur parties 
intérieures ont la figure de petits 
grains , fans aucune tiflùre. Ainfi 
voyons nous que l’acier trempé fe 
rompt facilement ; mais qu’il fc plie 
comme l’on veut , quand il eft recuit , 
fans avoir aucune force de reflbrt. 

Le métail des cloches quoy que 
compofé de deux métaux fort doux, 
c’eft à dire le cuivre, & l’étain ne laifl'e 
pas d’eilre fort aigre , •& d’avoir une 
vertu elaftique fort prompte ; parce 
que les parties de ces deux métaux ne 
s’alliant pas bien , & ne fe méfiant pas 
exaéteinent fe forment en petits grains, 
& laiffenr des efpaces vuides ou l’ex- 
halaifon trouve place. Lé verre s’étant 
rafroidi trop promptement à l’air par- 
ticulièrement s’il eft fin & épais , fe 
•rompt très facilement de foy-mefme, 
parce que les parties de feu qui s’y 
• trouvent engagées en grand nombre , 
& qui n’en ont pu fortir , le rompent 
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■par leur agiraticTu : c’éfl: la raifon pour 
laquelle on lé met fur le fourneau , 
apres qu"on Ta travaillé , de peur que 
l'air ne Iny dorihè la trempe. Je pour- 
rois rapporc'ér 'à cette façbu d'expliquer 
le reflbrt , celuy d'e ces larmes de verre, 
lefquelles fe fortiient jettâht la matière 
toute enflammée dedans l'eau , car les 
pores extérieurs s’eftàns ferrne^ , l’ex- 
halaifon efl: renfermée dedans & y 
paroic mefure fenfiblement , enforte 
que à la moindre Ouverture qu’oii luy 
fait, il s’agite , & brife la larme par 
céc effort. 

Douzième Proportion PByfîqne. 

Fn autre principe du rejfort. 

1 E vois bien qué l’idée du reffort que 
i’ay donnée cy-dcffusjpar les liquidés 
- si’eft pas affez generale , pâïee qu’élle 
fuppofe que le liquide s’agite, & que fês 
parties s’écartent l’une de l’autre, dé- 
pendant hdus remarquons des teffbtts 
qui nè fe font point par dés liquides 
agitez , ainfi voyons tioUs que l’air 
■ renfeÉüié dans un balon , à une force 
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de relïôrt fort remarquable, il ne femble 
pas cependant probable que l’air fe 
dilate par agitation , puifque nous 
n’en remarquas aucune , il faut dont 
trouver quelquautre principe de ce 
reffort , ou plûtoft de cétte rarefa6tion, 
fans recourir à aucun mouvement qui 
en fepare les patries , ou qui falTe 
place à un autre corps plus fubtil > ëc 
fans aucune rarcfadtion parfaite. 

Je dis qu’il eft très probable , que 
la plufpart des corps , eft des figures 
qui leur font propres , ôc qu’ils ont la 
force de les reprendre , & de produire 
du mouvement pour cela , quand quel- 
que force eftraiigfere la leur a fait per- 
dre. Gette figure füpipore que ce n’eft 
' pas la feule figure, otile feui mouve- 
ment , qui font la diverfité des corps 
JJuifquela figuré qu’oii luy a donné ne 
]peut en ptoduirê une autre fans fe 
détruirè iSé Comme âùéun eftre ire peut 
fe détruire {ôy-raefine , il faut uft autre 
frincîjie dé cette nôttvells figure. 

Je crois qüè cêfte |)r 0 pofit-ïon eft 
très univetiélle , 62 fe proutê par de 
belles experignêesi Nous vôyûns <iue 
lés corps dè iUêfete ei^ëce car des 
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figures femblables , & le mefine arran- 
gement de leur parties , elles ont donc 
le principe intérieur qui les range de 
la forte. Ainfi voyon^pnous que les 
corps animez mefmc les végétatifs 
produifent leur feuilles , & leur fruits 
de niefme façon. Tous les fels tirez des 
divers corps ont leur figure déterminée 
qu’ils reprennent conftamment quand 
ils l’ont perdue : & encore qu’on les 
jette. dans l’eau qui les diflbut , & en 
fepare les parties , leur faifant perdre 
leur figure J fi eft-ce que les mefmes 
^parties affeébent toûjours la figure qui 
leur eft propre , te que les lels d’un 
autre efpece n’auront jamais. Le fel 
commun reprend conftamment la figu- 
re cubique > les criftaux ont celle 
d’un prifme à fix faces , les autres fe 
forment en petites aiguilles , & ainfi 
des antres. Enforte que tous ceux qui 
-ent efté tirez des corps de differente 
efpece , ont auffi des figures differentes; 
j’ajoûte encore , que ces figures font fi 
parfaites , qu’on ne peut pas doijter , 
qu’il n’y aye dans chaque corps un 
principe des mefmes figures. Les Ou- 
vrages de la Nature ne font jamais ne- 
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gligez : mais les parties les plus peti- 
tes , y font les plus recherchées. Il ne 
faut que regarder quelque Ouvrage de 
l’Arc par un Microfcope ,, & le com- 
parer avec le moins parfait des corps 
naturels , pour eftre perfuadez que les 
figures -que le hazard produit , font 
bien differentes de celles qui partent 
d’un principe intérieur. 

Je puis facilement prouver par tôus 
ces exemples , & par une infinité d’au- 
tres que je pourrois rapporter que la 
■plufpart des corps , ont la vertu de 
reprendre leur figure , ainfi plufieurs 
s’imaginent qqe l’air n’eft pas tour-à- 
faic liquide ; iWis qu’il eft compofe 
de petits filamens afifez forts pour fe 
tenir droits , & fe feparer l’un de l’autre. 
Ce qui n’empêche pas qu’on ne les 
faffe plier J pat force , & qri’il ne fe 
redreffent par après. C’eft ainfi qu’une 
éponge , ayant efté prelTée , fe releve , 
& s’enfle de foy-mefme j à caufe que 
chaque filament qui en compofe la 
tiffure, à. la force de fe redrefler , & 
de fe remettre en ligne droite. C’eft la 
façon d’expliquer le reflbrt de certains 
corps à deray liquides lefquels peuvent 
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tenir plus de place en apparence, parce 
que lèûr partie's ayant efté pli'ées , ou 
courbées par une rotce eïtran'gere , & 
ayant chaffé une itiatière eftràngere, 
font renferrnces dans ruï efpace plus 
petit , & en occupent un plus grand , 
quand elles fe redïeflent , & fe feparent 
Tune de l’àüfrc , fàifant place à utie 
_ rnatiere eftrangère , laquelle y fera 
naceflairemènt pbu'fréè , pùifque tout 
eftant plein , il eft impolfible que deux 
corps fe feparent Tun de l’autre qu’un 
autre ne prenne là place qu’il â quitté. 
Nous avons donc une autre façon 
d’expliquer là'forcë de relFôrt des corps 
liquides , fans recourir au mouvement 
& à l’agitation. . 

Nous pourrions ènfuite expliquer le 
relTort de plusieurs corps durs par le 
' liquide rehfeïnié, que l’on prelTe encore 
davantage J quand oh lés contraint de 
plier. 

Là plufpart des 1 doîs eftant verds , 
ont une fôrc’é de teffort foit fênfible , 

■ qu’ils perdent à mefürequ’il fe fechent, 
& que cette bumidifé s’éVaporè. Les 
bois durs la confervent plus long- 
temps, parce qu’ayant les potes -plus 


é‘ du il'e][ôrt. Liv. L 6 y 

fertez J ïls côtifêrvênt plus lohg-t'eiïips 
le liquide , l'es çëtcles de boyaii ,Gnt 
un felFort plus ïdrt -, ‘qiie ks cordes 
Otdinaiiiés , pàtce qri’elks font 'plus 
ferrez 8c ont beaucoup môihs dè pores. 

Ce n’eft ■pas'qu-oii ine 'puiffe expli- 
qnfr la'force de relTôrt des corps durs, 
fans aucun liquide renfennié , puîfqu’on 
altéré leur figuré , en les pli-àrit ,.û 
donc on a une fois eftably te principe , 
quèies ‘corps ont la force de reprendre 
leur figure : non feulement lès liquides, 
iUais encore les folides 8c les durs la 
pourront avoir, 8c mefine plus prompte 
que les liquides. 

Tfeîziémè Propofîtion Phyïîque. 

t'efinio» dei cartefiem tcuchmt U 
reffert. 

M Onfieur Defeartes explique le 
relTort d’une façon qui n’a pas 
beauebup de probabilité : car cottune 
il fc fert de fa tnàtîefe fubtile en toutes 
fortes de rencontïé's , 8c lu'y donne des 
inoüvernens bien différensjil ne l’Oublie 
pas en célle-cÿ. 
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Il veut' donc que les. corps trempez 
• ayent les pores fort ferrez , enforte 
que cette; rnatiere fubtile à peine d’y 
pafler. Il fuppofe auffi que quand on 
fait plier un corps, fafurface extérieure 
s’étend beaucoup , & l’interieure fe 
relTerre , & ainfi les pores sagrandif- 
. fent en dehors vers la partie convexe 
& fe retreffiffent en. dedans ^ vers la 
, concave , & deviennent’.çomine . coni- 
ques , c’eft à dire prennent .,1a, figure 
d’un entonnoir, enforte que la matière 
. fubtile-, entrant par l’endroit le plus 
ouvert , &paÇrant, avec violence , re- 
drelfe le corps par l’effort qu’elle fait 
contre ces pores , pour les rendre 
. uniformes. La première contradiftion 
que je trouve en cétte façon d’expli- 
‘ qùer le reffort , eft de fuppofer que' la 
matière fubtile a ce mouvement de 
courir continuellement , comme fi une 
partie ne rencontrôit jamais l’autre , & 
ne pouvoir contrarier , & mcfme dé- 
truire fon mouvement. La, fécondé eft 
; de fuppofer que la matière fubtile peut 
faire effort contre un corps , elle qui a 
une très parfaite liquidité , par laquelle 
elle fe doit ajufter parfaitement , 6c 
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fans aucune refiftance , à la figure des 
corps qu’elle rencontre. La troifîéme- 
efl: de fuppofer que le mouvement de la 
luatiere lubtile vaenlongj jcdis que 
fuivant les principes de Monfieur Def- 
cartes, le mouvement de la matière 
fiibtile , doit eftre tout autre , enforre 
que chaque partie du corps liquide fe 
meuve fans l’autre. Enfin d’où vient 
que cette matière fubtile entre feule-' 
ment du cofté le plus ouvert 5 c^mme 
fi elle ne pouvoit pas auffi facilement 
entrer de l’autre , puis quelle fe meut 
en tout fens , & que ce n’eft que le 
hazard ,5 qui fait rencontrer ces pores, 
tantoft d’un cofté , tantoft de l’autre. 

Quatorzième Propofitipn 

Pliyfîque. 

Lu Nature du rejfort les petits 
vuides. 

P Lufieurs Epicuriens ont crû , qu’il- 
y avoir des petits vuides entre les 
parties de la matière, parce que donnant, 
des diverfes figures à leurs atomes , il 
eftoit très difficile , qu’elles s’ajuft.af- 
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fentfi bien qu'il n’y euft entre deux 
quelque petit efpace vuide. La fécondé 
raifon eftoit tirée du rno.uvemenc qu'ils 
ont crû impoffible fi tout eftoit plein , 
mais à mon avis la circulation détruit 
entièrement leur raifonncment, piiifque 
nous voyons qu’une roue roule fuf fon 
effieu 5 fans prendre la place d’un corps 
eftranger , . & fans qu’aucune de fes 
parties fe remué devant l’autre. 

Leur raifonnement eftoit fondé fur 
une faulfe perfu^fion , qu’une partie 
quittoit fa place , avant que la fuivante 
la pritjvoulant, une lliceeffion de temps,, 
où il ne devoir recon^noître qu’une 
dépendance , ou enGhaînement de par- 
ties. Je puis cependant afleurer que les 
petits vuides qu’ils admettoient ne 
pouvoient pas ayder le mouvement: 
car les vuides qui fe rencontrent 
entre plufîeurs boules qui fe touohent 
eftanc plus petits qu’il ne faut pour 
recevoir une de ces boules , elles font 
aufli bien arreftées que fi' elles fe tou- 
çhpient félon toute leur furfaœk 

Mais leur prineipale raifon eft tirée 
de la condenfation , qui fêmble du tout 
impoffible , fi les petits vuides ny font 
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pas , eftanc impoffible de concevoir 
qu'on faire entrer quelque corps dans 
un vafe , qui eft déjà entièrement plein, 
fl ce n’eft qu’un corps pénétré l'autre. 

Je dis donc qu’on ne fçauroit expli- 
quer la nature du reirort par une rare- 
faélion quiçonJîfte en de petits vnides. 

Car fuppolôns qu’on aye fait entrer 
dans un vafe autant d'air qu’il en 
peut tenir , enforte qu’il ne refte point 
ou fort peu de vuide. On ne fçauroit 
donner raifon de l'effort qu'il fait pour 
fortir , d’où je forme cét argyment. 
L’air a la force de s’étendre , comme 
l’expcrience le fait voir ; or eft-il qu’il 
ne le ponrroit pas , fi la rarefaélion ne 
fe pouvoir faire que par des petits 
vuides , elle fe fait donc autrement : 
car enfin toute pa^fe 6 tion,qui eft pro- 
pre d’un corps , le doit mettre dans un 
cftat avantageux : or eft-il qu'il ne 
feroit pas avantageux à un corps d’tftre 
rare , fi la rarefaétion ne fe fait que 
par des petits vuides , ce qui n’eft rien 
ne pouvant donner aucune aucune per- 
feétion , ny aucun avantage à un corps. 
En effet un corps fe conferve mieux 
& agit bien mieux quand toutes fes 
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parties font unies , que quand elles 
font feparées , fuivant l’axiome uni- 
verfel que la forcé unie eft plus grande. 
D’où je conclus qire ces petits vuides 
ne peuvent pas fervir à expliquer le 
relTort , & qu’il fera' neceflaire de re- 
courir aux principes que j’ay expliquez 
cy-delTus. 
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LIVRE II 

Des pro^rletez^du rejfori, 

B î E que ]’ay dit iufques à tname^S 
I nant appartient à la Phyjîque, la- 
quelle ejlant phitojl une opinion qu^’une 
/cience,ne f.ropofe prefque rien qui ttf 
fait fujet de difpute : ce que je diray 
dans ce Livre , tiendra plus de la Ma- 
thématique , neanmoins je feray obligé 
de tirer quelques conclujions des propo- 
Jîtions precedentes , lejipielles n’auront 
guere plus de certitude , que celles def- 
quelles je les lire ; mais pour ne pas 
m’engager mal à propos, je feray pajfer 
pour certeines , celles qui le feront, ^ je 
propoferay feulement comme probables- , ■ 
celles defquelles je ne feray pas, cort- 
vaincu , ainfi la vérité aura Jon lieu^ 
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.Proportion première. Theoreme. 

La force du rejfort nejl jamais plus 
grande que celle qu on a employée 
pour le produire. 


Q U’on propofe un corps capable 
de relTort , auquel on falTe vio- 
lence pour le courber , ou fléchir , ou 
mettre en reflbtf.de quelle façon qu’on 
explique cette force je dis que la for- 
ce de reffbrt n’eft pas plus grande 
que celle qu’on a employé à le fléchir; 
En forte que fi on a efté obligé d’ena- 
plgyer 1-a force d’un poids d’une livre 
qui defcend deux pieds , il n’aura pas 
plus de force qu’il en faut pour porter 
le poids d’une livre à la 'hauteur de 
deux pieds. 

Je prouve premièrement cette pro- 
pofidon par experience:car fi le reflort 
avoit plus de force, nous aurions faci- 
lement le mouvement perpetuehfaifant 
tomber de deux pieds de haut le poids 
d’une livre fur un reffbrt pour le fléchir, 
ou courber, ce mefme reffbrt le repoiif- 
feroitt,plHs haut , Sc ainfi retombant 
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derechef, & eftant repoulfé à la mefme 
hauteur , le raonvernent ne cefferoic 
jamais 5 mais on tombe d'accord , 
qu’on n’eft pas encore venu à bout du 
mouvement perpétuel , de quelle ma- 
chine qu’on fe foit fervy jufqu’à main- 
tenant i donc il faut avouer que le 
reflbrc , n’a pas une force plus grande, 
que celle qui l’a produit : & quoy qu’il' 
la puilTe avoir égale , cependant parce 
que le milieu y refîfte de fa part , ce 
n'eft pas fans raifon qu’on croit le 
mouvement perpétuel impoffible. 

Seconde demonftration. La force pan 
laquelle le reflbrt fe remet dans fou 
eftat naturel eft égale , ou plûtoft eft 
lamefinepar laquelle il refifte à celle 
qui le tire hors de fon eftat naturel : 
or eft-il que fa rcfiftance ou a eftc 
moindre ou pour le plus égale à la 
force qui l’a mis en reflbrt : donc fa 
vertu du reflbrt , n’eft pas plus grande 
que la violence qu’on luy a fait. La 
raifon eft qu’un corps a autant de 
force à reprendre la figure qui luy eft 
propre , qu’à refîfter à celuy qui luy 
Fait violence pour'luy donner une autre 
figure. 


D a 
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Troificmemcntj les expériences font 
conformes à la raifon ; car une boule 
d’acier bien rrempée tombât delTus une 
enclume , ne monte pas tout à ftiit à la 
mefme hauteur de laquelle elle eftoit 
tombée : on croira que le rçiTort eft 
excellent s’il remonte fenfiblement à la 
mefme. Pareillement fi une boule 
d’yvoire, ou de raétail frappe une corde 
de Luth bien tendu ëjelle ne retournera 
pas plus loin, que d’où elle eftoit partie: 
donc jamais le reCfort n’aura plus de 
force 5 que celle qui l’a produit , ce que 
j’avois propofé. 

Proportion fécondé. Theoreme, 

Vn rejfort ne peut produire une plus 
grande quantité de mouvement , 
qùon a employé pour le 

I E fuppofe qu’on connoit la quantité 
de mouvement d’un corps , en le 
multipliant ou par l’efpace qu’il par- 
court , ou par fa viteflè. 

Je fuppofe en fécond lieu , un Axio- 
me de mseanique , qu’il faut plus de 


que celle 
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fbïce pour produire une plus grande 
quantité de mouvement , & que c’cfh 
la mefnie chofe de mouvoir le poids 
d’une livre deux pieds j ou de mouvoir 
un pied , le poids de deux livres. C’eft 
pourquoy fi vous propofez une puif- 
fance laquelle puilfe produire une cer- 
taine quantité de mouvement, laquelle 
{bit employée pour mettre un corps en 
reflbrt-jqe-dîs- que la force de ce reirort, 
ne pourra produire Une plus grande 
quantité de mouvement. 

Demonftration. La quantité de mou- 
vement qn^on employé à mettre nn 
corps en relfort , eft la mefure de la 
piiiflance qui le produit , & le mouve- 
ment que le reflbrt produit eft auffi la 
mefure de fa force ; or eft-il j que ( par 
la proportion precedente ) ces forces 
font égales : donc le reffort ne peut 
produire une plus grande quantité de 
mouvement , que celle qui i’a produit: 
ce que je devois démontrer. 

Corollaire premier. Si le reflbrt "re- 
poufle un corps plus grand que celuy 
qui l’a produit, il luy donnera une plus 
petite vitefle. 

Demonftration : car s’il ltiy eh dô'lî- 
D } 
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mit une plus grande , il produiroir 
une plus grande quantité de mouve-( 
ment J que celle qui 'l’a mis en reffbrt 
ce qui eft contre la prefente propofi- 
tion. Par exemple , il un corps d’une 
livre meu d’une viceire de quatre 
degrez, rencontre un corps & le mette 
en reffort , cnforte qu’il demeure dans 
cét eftatjjufques à ce qu’on luy prefente 
un corps de deux livres , je dis qu’il 
ne luy donnera qu’une viteiTe de deux 
degrez , parce qu’il faut autant de 
force pour donner la viteffe de quatre 
degrez à un corps d’une livre , que 
pour produire celle de deux degrez 
dans le corps de deux livres ; or eft-il 
que le refTort n’a pas une force plus 
grande que celle qui eft necelTaire pour 
le premier : donc il n’en aura pas da» 
vantage que celle qu’il faut pour le 
fécond. 

Corollaire fécond. Le relTort redon- 
nera feulement la raefme vitelTe au 
corps qui l’a produit , Iprique fa vertu 
fans eftre divertie ailleurs s’employera 
toute entière contre le ïnefme corps. 
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Proportion troifiéme. Theoreme. 

Le corps que fon met en rejfort , -dok 
're0er à fin 'mouvement 
total. 

Î E crois que pour bien concevoir là 
façon d’agir d’nn reffort ^ il faut bien 
enteiidr^ toutes les circonftances qui 
accompagnent l’âdtion qui le met en 
reiTott. Je dis donc qu’on ne peut faire 
violence , ou fléchir un cofps capable 
de reffort , & le mettre dans cét eftat 
de contrainte , qu’il ne fâffe quelque 
refiftànce à fon mouvement total , en- 
forte qu’il y aye pkis de difficulté de 
luy faire entièrement changer de place, 
que de le fléchir. 

Gétte propofîtion ne fe peut mieux 
prouver que par induétîon , parcourant 
toutes les efpeces de reffort , & les 
rnoyÉîis defquels nous nous fervons, 
pour les mettre dans cét eftat. 

Démonftrâtion. Nous ne flechüFons 
pas un àré , encore que nous tirions fa 
corde fi nous n’arreftons le mefme arc, 
pàr lé pbinét du milieu,& l’erapefchpHS 
de fuivre la corde , Sc ^outs la forcé 
.^D 4 
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fera inutile pour le fléchir , laq^uelle 
fera employée à le mouvoir, 

2. Le reflort d'une monftrc » ne 
peut eftre monté , encor qu'on tire la 
corde , ou qu'on la range autour de la 
fufée , qu’un des bouts du reflort ne 
foit arrefté à l’effieu immobile de foa 
tambour , ou fi vous le montez par 
l'effieu , que l'autre bout ne foie arrefté 
en la circonférence du tambour. 

3, Si vous tendez une corde de 
Luth, ou d'Epinette, pour la mettre en 
reflort , la faifant fléchir au milieu, 
Ü faut que fes extremitez foient arre- 
ftées , & faflènt quelque ' refiftance , 
autrement la force que vous employez 
à la fléchir la remuëroit toute entiere,. 

Or quoy que cette refiftancè ne pa- 
roifle pas fi clairement dans quelques 
reflbrts ; parce qu’elle neft pas entiere, 
èc totale ,.elle ne lailfe pas de s’y ren- 
contrer. Il en arrive prefque de mefme 
en cette . matière , que dans le levier.,, 
dans lequel on fuppofe toujours que 
le foûtien eft immobile , quoy que 
fouvent il cede un peu , & fe meuve : 
ainfi avons nous remarqué , que dans 
l’adion de ramer >, l’eau qui eft frappée 
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par le bout de la rame & qui lèrt de 
loutien , ou hyparmclion autant qu’elle- 
refifte , ne lailFe pas dé ceder. Ainft 
quoy que fouvent le corps à refTorc: 
change de place vous ne le courberc» 
jamais , qu’autant qii’il refifte à ce 
premier inouvementr 

J’ajoute cependant que la refiftance 
qu’il fait au mouvement local, quoy 
que necelïàire pour le mettre en relïbrr,. 
n’eft point celle par laquelle il refifte 
à la violence qu’on luy fait pouf le 
mettre en rellbrt, ou celle par laquelle 
il agit pour reprendre fa figure. Cac 
la première eftant fuppofée comme 
condition , ne doit pas eftre vaincue. 
La fécondé doit eftre furmontée St , 
doit perfeverer , autant que là force 
qu’on luy fai,t , & dcS: quelle cefte elle 
agit. La première n’eft pas principe 
de l’aâiion ; mais c’eft la fécondé quü 
agit , & de laquelle nous traitons prin;^ 
eipalement-. 
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Proportion quatriéme.Theoreme;. 


Le rejfort agit plus du cojlé epui luy 


rejijle le moins. 

IJelques uns confiderem le corps- 



qui a efté rnis en reflbrt comme 


agiffant également de tous coftcz 
quoy que fon aftion aye des differents 
effets , félon les differentes difpofitions 
des corps fur lefquels il agit : c'efl; à 
dire qu’il produit une moindre viteffe 
dans les plus grands corps, & une plus 
-grande dans les moindres. Je crois 
cependant qu’il n’en va pas de la forte, 
Sc qu’on peut prouver par des expé- 
riences inconteftables, qu’il agit abfo- 
lument avec plus de force , du cofté 
qui luy refifte le moins , ce que je 
prouveray encor plus efficacement dans 
l'a propofîtion fuivante. 

Si on pofe un relïbrt entre deux- 
corps inégaux , fur lefquels il puiffe 
faire impreffion , je dis qu’il produira 
abfolument plusld’impetuofité , ou plus 
grande quantité de mouvement , dans 
le petit , que. dans le grand , enforte 
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que fi ori augmente la refiftance du 
"'plus grand , il agira davantage fur lè 
petit , & fi la refiftance du plus grand 
eft totale , enforte qu’il devienne im- 
mobile , toüte la force du refibrt fera 
employée contre le petit. 

I . Si une corde de Luth bien tendues 
ayant efté mife en refibrt , fait plus 
d’impreffion fur la boule qui l’a frappée 
au milieu , que fur les appuis qui la 
tiennent tendue, & d'autant plus qu’ils 
feront fermes St inébranlables, d’autant 
pins fera-t’clle d’effort contre la boule. 

a. Vn arc fléchi , & tendu , fera 
plus d’efibrt fur la flefche qui luy cede 
que fut la main qui l’arrcftc par le 
milieu. 

La poudre renfermée dans une 
mine , fera l’ouverture du cofté qui luy 
refiftera le moins , Sc elle auroit fait 
fon effort de l’autre cofté , fi celuÿ-cy 
luy euft fait plus de refiftance. La 
mefine pondre eftant allumée dans un 
canon , chafle le boulet qui luy refifte 
le moins , & ne fait aucun mal au 
canon. Qrte fi le boulet eft eUgagé elle 
rompra lé canon , & l’impulfion qu’elle 
fiuft fait fur le boulet r fie réfléchit 
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contre le canon , lequel elle n’euft pas 
endommagé , fi le boulet n’euft pas fait > 
tant de refiftance,. 

4. Quand nous . marchons fi le fol 
n’eft pas ferme , comme quand il eft 
fabloneûx ou couvert de neige j nous 
nous laflbns beaucoup , &ne pouvons, 
pas nous imprimer un fi grand mou<- 
yement , que fi.le (bl nous, euft fàitunc 
totale refiftance.. 

Propofl'donxinquieme.Tlieoreme: 

JLe.reJfort agit autant d'un cofié^ qu'on’ 
luy rejîjie de l'autre.. 

Q Uoy que j’àye prouvé eu generall 
que ceux-là fe trompent., qui a'o- 
yent que le reflbrt agit également de 
tous collez , cependant pour le faire. 
encor plus efficacement je dois pro- 
pofcr leur opinion. Suppofons. donc 
qu’un corps mis en relîbrt eft pofé 
entre deux autres corps inégaux.j.l’un; 
derquels eft d’iine livre ,, & l’autre de 
deux:,. ils croyent que ce reftbrt fera, 
autant d’impreffion ■ fur l’un que fur: 
Îlaut3:e,,6t qu’il, partag^cra. égalemenc; 
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fon aétion , produifant une égale quan^ 

) ''tité de mouvemens , & dans l’uh , Sc 
dans l’autre , laquelle dans le petit fera, 
une vitefTe double,. de celle qu’il pro- 
duit dans le plus grand : car ainfi les 
qaantitez de mouvernent feront égales,, 
puifquc les corps , & leur vitelfe font, 
réciproques : c’eft à dire que comme um 
des corps eft double ded’autre , ainfii 
une vitelfe fera double de l’autre. 

Je dis que cette réglé eft faufle, ôc 
contraire tant à l’experience , qu’à lat 
taifon , elle eft contraire premièrement, 
à- l’experience car il cette réglé fe. 
gardoit toujours exaâ:ement , que le: 
reifort partageât également fon aélion,, 
& que chaque corps, receut la moitié 
de l’impreflion , le petit corps feroic 
également poufle foit que l’on mit; 
' de l’autre cOfté. un petit corps , foit 
■ qu’on en mit un plus grand. ; or eft- il. 
que cela n’eft pas conforme à l’expe» 
rience donc cette réglé ne peut fub- 
lîfter. En effet fuppofons que d’un côté 
l’on met un corps extrêmement grand,, 
par exemple une montagne , le petit 
recevra une plus grande impreflion, ôc 
parlant phj.fiquement il fera frappé dé 
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tout l’effort du reffbrt , il eft donc faux 
que le reffort partage également fon ^ 
adtion : ainfi je crois que le reffort agit 
autant d’un côté j qu’on luy refifte de 
l’autre. Il femble donc que l’imprefïion 
que le reffort fait [fur le corps immo- 
bile , fe réfléchit fur le corps mobilej 
quand on luy refîfte de l’autre , & 
qu’elle n’atiroit pas agi fî fortement fi 
on fie luy eut pas rcfifté. 

Out-rc les exemples que j’ay apportez 
dans la propofition precedente , l’ufage 
de tous les Artifans qui fe fervent de 
reffort , le rnontrc affez , lefquels ont- 
de coutume de rarrefîer d’un côté 
afin qîi’il agitïe plus fortement de 
l’autre , enfbrte que quand il eft tout 
à fait immobile , il agit de toute fa 
force fur le corps oppofé. 

Je prouve auflî par raifbn la mefine 
propofition , confîderant le progrez de 
l’aâion par laquelle le reffort agit , & 
fe remet dans Ion eftat natureL 
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Qu’on propofe (îonc un refFort 
ABC, qui aye efté plié , & fléchy 
avec violence , & qu’on loge deux 
corps en A , & en B , enfôrte qu’en un 
certain temps , ils arrivent en D , & en 
E , & que le corps à reffort , aye pris 
la figure D B E , il eft afleuré que le 
reflbrc a plus de force au commence- 
ment , quand il avoit la figure ABC, 
qu’à la fin , qu’il a la figure D B E : 
donc fi quand le bout C arrive en E, 
le bout A , n’eftoit arrivé qu’en F , & 
non en D j le reffort auroit plus de 
force fous la figure F B E , & feroit 
plus d’imprefSon , mefme vers E , que 
s’il avoit la figure D B E : or eft-ü que 
fi on avoir mis en A un plus grand 
corps , auquel le reffort euft donné une 
moindre viteffe , il auroit efté trans- 
porté en f >Sc non en D : donc le reffore 
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auroic plus de force mefme vers E, que 
fi on avoir mis un plus petit corps en-' 
A : fiippofons donc que le corps 
elaftiqué fe peut eftendre deux pieds ,, 
j£î on met dmn côte & d'autre des corps 
égaux , il s’eftendra d’un pied de cha- 
que côté. Que fi on met vers A , un 
corps double de celuy , qu’on luy pre- 
fenre en C pendant qu’il s’étend un 
pied vers C , il ne s’étend qu’un demy 
pied vers F ,, donc il aura encor la. 
force de poulTer vers E , que fi le corps, 
en A fe trouve immobile , il s’étendrai 
deux pieds vers E.. 

Propofition fîxiérae.. Tlieoreme; 

Le rejfort partage fan aiiion félon 
. raifen réciproque des refjlanus-' 




Î E fuppofe quHim 
corps mis en 
refibrt. , ell pofé: 
dans cét eftat de 


violence entre. les corps inégaux A , ôc- 
B;;.je dis que l’effort de ce teSbtCy, 
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contre A j à celny qu’il fait contre B, 
i ifera reciproquenaent comme la refi- 
ftance de B , à la refiftance de A , la- 
quelle dans de femblables circonftan- 
ces , eft la mefme que celle du corps B, 
au corps. A. 

Dcmonftration. Le corps mis en 
reffbrt agir autant vers B , qu’on luy 
refifte en A, & pareillement il agit 
d’autant vers A , qu’on luy refifte en B 
( par la precedente, ) c’eft à dire, il em- 
ployé une plus grande partie de fon 
adion vers B à mefure que la refiftance 
eft plus grande vers A : donc les adtions 
feront en raifon réciproque de celle 
des reftftances ; ainli il y aura mefme 
raifon de la refiftance en A , à celle 
qui fe fait en B , que de l’acftion qui 
fe fait en B , à celle qui s’exerce contre 
A : donc le reflbrt partagera fon aÊkion 
félon la raifon des refiftances. 

Coroll. Si la refiftance du corps A, 
eftoit totale , c’eft à dire qu’il fut im- 
mobile il n’y aurok point de raifon de 
la refiftance qui fe fait en A, à celle 
qui fe rencontre en B , & par confe- 
quent l’adtion qui s’exerce contre B j 
n’auroit point de raifon à l’effort qui 
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fe fait contre A : c’eft à dite que la 
force du reiTort fcroit employée toute^ 
cntielre contceB. 

Propofîcion feptiéme. Tkeoremc. 

Zûs quantitez de mouvement des 
corps qui font pouffez par le mefme 
reffort , font en raifon réciproque 
de leur refjlance. 

1 E fuppofe le cas de la propofitron 
precedente : c’eft à dire qu’un reiTort, 
fe rencontre entre les corps inégaux 
A J & B ; je dis que là quantiré dé 
mouv^ement qu’il produira dans la 
boule A jà celle qu’il produit dedans 
B J eft en raifon réciproque , de celle 
des corps , ou plutoft de leur rèfî- 
ftances. 

Demonftration. L’effort du reflbrt 
fur la boule A , à celuÿ qu’il fait fur la 
boule B 5 eft en raifon réciproque de 
leur refiftance {par là precedente ) or 
éft-il que les quântitez de mouvement, 
qui font produites dedans les boules 
font en mefîne raifon , que l’effort du 
relTort contre chacune puifque cét 
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effort eft laicanfe ctece raouvemeKt, & 
l'effet , qui doit eftre proportionné à 
fon principe : donc les quandtçz de 
mouvement font en raifon réciproque 
de leur refîftances. 

Coroll. I. Si vous fuppofez deux 
corps fans mouvement , & fans autre 
refiftance que celle que la pefanteur 
leur donne , leurs quandtez de mouve- 
mens feront en raifon réciproque des 
corpSi 

Cette propofition efl: un peu con- 
traire à la réglé que quelques uns pro- 
pofent ; car il croyent que la viteffe fe 
partage en raifon réciproque des corps, 
& par confequent que les quantitez de 
mouvements font égales : mais il me 
fembk que les quantitez de mouve- 
ment font en raifon réciproque des 
mefines corps , 8c non pas les vitelïès. 
Ils propofent deux corps capables de 
reffort , lelquels fe rencontrent y 3c fe 
choquent par des viteffes réciproques 
à leur pefanteur , 3c puifque les quan- 
ticez de mouvement font égales , Sc 
contraires , le mouvement direéfe doit 
, ceffer , enforte que les voila comme en 
repos , d’un côté 3c d'autre d’un reffort. 
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nous fommes donc dans le cas de îa 
propolîtion. Orpout démonïrer leuc > 
propofition ils fuppofent , qu’un corps 
à relTorc , s’en retourne avec fa mefme 
vitelTe lorfqu’il rencontre un corps tout 
à fait immobile , ce qui eft véritable, 

& que i’avouë • volontiers : mais je 
crois qu’il y a de la différence entre un 
corps tout à fait immobile , & un corps 
qui ne fe meut point , ou qui eft en 
repos , ou n’a point de mouvement. Il 
eft vray que quand deux corps à reflbrt 
fe font choquez par des vitefTes réci- 
proques à leurpefanteur , les mouve- 
ments direds fe balancent ou fe détrui- 
fent , & par confequent qu’ils ceffent 
tout à fait , enforte que s’il ne s’y ren- 
controit aucune force de reffort , ils 
fcroient en repos & fans aucun mou- 
vement : mais je n’avoüeray pas fi fa- 
cilement , qu’ils font immobiles & 
inébranlables & qu’on les doive con- 
fiderer comme tels : parce que la raifon 
pour laquelle le corps à reflbrt s’cn 
retourne avec la mefme viteffe , quand, 
il a choqué un corps immobile , Sc 
que pour lors toute la force du reflbrt „ 
eft employée à le pouffer ; mais dam le 
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cas de cette propo{ltiaii.on la partage , 
& le rclfort les .met tons deux en mou- 
vement : ainfi je trouve qu"il y a de la 
différence entre .ces deux ternies , 
n’avoir plus de mouvement diredt, & 
eftre immobile : car il faudrait que le 
reffort fit le mefme effort contre ces 
deux boules 5 & produifit uné e'gale 
quantité de mouvement , dans l’un & 
dans l’autre : car ainfi divifant chaque 
mouvement par la pefanteur des boules 
on auroit des viteffes réciproques aux 
.pefanteurs ce que je crois ne pouvoir 
fubfifter ainfi que j’a-y tâché de prouver. 
Car fi la force du reffort fe partageoit 
également , quand d'un côté il rencon- 
treroit un corps immobile , la moitié 
de la force feroit employée inutilement 
contre ce corps , &c ne fe refléchiroit 
pas. 

Or je me fers des mefmes exemples.' 
Le canon eftoit en repos auffi bien que 
le boulet , avant l’inflammation de la 
poudre : c’eft donc le cas de la propo- 
fition : c’eft à dire que quand la poudre 
prend'feu, 6ffe raréfié , c’eft un.e vertu 
de reffort , qui fe rencontre au milieu 
de deux corps qui n’ont point de mou» 
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.vement dired , il faudi-oit donc félon 
leurs principes que le rtflbrt de la. > 
poudre produific une égaie quantité de 
mouvement dans le canon , & dans 
le boulet , enlbrte que divifant ce 
mouvement par leur pefantencs , on 
auroit des vitelîès réciproques à leur 
pefanreurs. Je crois que 11 on en fait 
la fupputation , & l’experience, le recul 
du canon , à la viteife du boulet , ne 
fera pas en raifon réciproque de la 
pefaiiteur de la baie , à celle du canon. 

La raifon qui m'oblige à l’alTeurer , 
outre celles que j'ay, rapportées cy-de- 
vant eft celle-cy. Si l'effort que la 
poudre fait contre le canon , eftoit 
toujours égal à celuy qu’il fait contre 
le boulet, le mouvement du boulet, 
lèroit toujours le mefme, foit que le 
canon cédât , foit qu'il refiftât , ce qui 
eft contre i'experience , & contre ce 
qu’affeurent tous ceux qui en ont écrit 
qui conviennent tous en ce point , que 
les canons lés plus épais , & pour me 
fervir de leur termes les plus riches en 
métail , font plus d'effet , & pouffent 
des boulets plus loin , non feulernent 
parce qu’on peut les charger dayan- 
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tage : mais encor ne leur dpiananc 
qu'une charge égale. 

De plus il faudroit félon cette réglé, 
qu’un canon qui crève , fit autant 
d’effet que quand il ne fe rompt pas , 
piiifque le boulet feroit tpûjours pouffé 
par la moitié de la force de la poudre 
Ainfi il me femble que la réglé que je 
propofe efl: plus conforme à la raifon, 
qui porte que les efforts que fait la 
poudre fur le boulet , & fur le canon 
font en raifon réciproque des refiftan- 
ces , enforte que fî le canon refîfte da- 
vantage , le boulet fera pouffé plus 
loin , que fî on engage le boulet , 
mettant; un coin au deffous , le canon 
ferompra. 

De plus puifque le boulet efî: moin- 
dre . que la furface intérieure du canon, 
que là poudre touche , il faudra fuivant 
l’opinion contraire que le canon re- 
çoive plus de la moitié de fon effort ; 
car elle n’agit pas feulcmenten avantj 
& en arriéré : mais, encor à cotez , 
enforte que le. boulet ne recevroit pas 
mefme félon cette réglé la moitié de 
l’effort :mais félon celle que je pro- 
pofe , encor qufîl agifle de plufieurs 
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cotez , qui luy refiftcnr tout à fait , 
l’effort qu’il fait contre fes parties ^ 
n’amoindrit point le coup , puis qu’il 
fe réfléchit fur la baie. 

• Propofition huitième. Theoreme. 

Si deux corps choquent le mefme 
corps immobile par des vitejfes 
égales , les percutions _ ou les chocs 
auront mejme raifon que les corps, 

A Yant démontré cy-devant que le 
refibrt avoir autant de force, 
qu’on en avoir employé à le fléchir, & 
qu’il pouvoir enfuite produire une 
égale quantité de mouvement : il eft 
à propos que nous confiderions quel 
mouvement du corps choquant doit 
fervir de mefure à la force du reflbrt , 
& ainfi nous devons eftablir quelques 
réglés de la percuffion , puis qu’à me- 
furc qu’elle fera plus grande , ou plus 
petite , le corps choqué fe mettra plus, 
ou moins en reffort ; or il efl: alfeuré 
que le ièul mouvement du corps cho- 
quant , n’eft pas la mefure de la per- 
cuflion , & que la reflftancc de celuy 
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qui eft choqué y contribue beaucoup : 
car s’il cude , le choc fera moindre , 8c 
par confequcnt le reflbrt qui en reful- 
tera n’aura pas tant de force : c’eft ce 
qu’il faut conlrderer maintenant , 8c 
poiH commencer par les plus faciles. 



Je dis que Ci deux corps A , B , font 
portez avec des vitefTes égales AC, 
BD, contre un corps tout-à-fait im- 
mobile E F , que les chocs , ou perçut 
fions feront comme les corps A, B. 

Demonftration. Le premier principe 
de Mécanique porte que la puifiance, 
ou le moment , eft égal à la quantité 
de mouvement : or eft-il que quand 
les viteftes font égales , les quantitez 
de mouvement , font en mefme raifon 
que les corps : donc les puiftances ont 
mefme raifon , que les corps , & parce 
qu’elles choquent un corps immobile a 
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qui ne fuie pas , & qui en reçoit tout 
l’effort J les chocs auront mefrne raifon 
que les puiffances-, Sc que les corps : 
ce que je devois démontrer. 

Propofîcîon neuvième, Theoreme. 

Si deux coyps égaux portez par des 
vUeJfes inégales en choquent un 
troijième inébranlable : les chocs 
Jeront proportionnez aux vitejfes. 



1 E fuppofe que deux corps égaux , 
portez par des viteffes inégales ren- 
contrent un corps ferme., qui reçoive 
tout leur effort : je dis que les chocs 
ou pereuffions , &c par confequent les 
refforts qui en rcfulteront feront en 
mefrne raifon que les viteffes , comme 
fl les corps A, & B, égaux font portez 
par les viteffes A C , B D inégales. 
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Deraonftration. Ces chocs ont mef- 
rae raifon que les moments , ou les 
forces de ces corps : or les moments 
ont mefme raifon que les quantitez de 
mouvement , & celles-cy que les vi- 
teflès , puifque les corps font fuppofez 
égaux : donc les chocs ou pereuflions 
feront proportionnelles aux vitelTcs ; ce 
que je devois démontrer. 

Propofition dixiéme. Tlieoretnef 

Si deux corpi inègmx , font portez, 
par des vitejfes inégales , contre un 
corps ferme , ér immobile , les chocs 
feront en raifon compofée ^ de celles 
des vitejfes des corps. 


F 



Ï E fuppofe en cette propofition que 
deux corps inégaux font portez paC 


E i 
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des vitefles inégales contre un autre 
ferme j & immobile ; je dis que les 
chocs J & les effets qui en dépendent , 
font en raifon compofée de celle des 
corps & de celle 4^3 vireffes. Comme 
fi les corps A & B , font portez contre 
le corps inébranlable É F , par des 
viteffes A C , B D , c’eft à dire qu’en 
mefrae temps que A parcourt la ligne 
A C , B parcoure B D, 

Je dis qae les chocs feront en raiiôn 
compofée des corps A , & B , & des 
viteffes A C , B D , c’eft à dire que pour 
ïçavoir la raifon qu’ont les percuffions, 
îl faudra multiplier 3 par 4 & faire 11, 
anultiplier aufli B par B Djc’eft à dire i 
par 2 & faire 4, Ainfi les chocs auront 
niefmé raifon que 1 2, à 4, ou 3, à i. 

Dernonftration. Puifque la percuflîon 
eft recette tonte entière , fans que le 
corps choqué luy cede , les chocs 
auront mefme raifon, que les forces 
de ces corps , ou que les moments , 
& quantitez de mouvement for eft-il 
que les quantitez de mouvement ont 
une raifon compofée de celle des corps, 
& de celle des viteffes : donc les chocs 
auront mefrae raifon : ce que je devois 
démontrer. 
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Coroll. I. Si les pefantenrs des corps 
qui choquent un corps immobile font 
réciproques à leur . vitelTes les chocs 
feront égaux. 

Coroll. 1 . Pour avoir la force du 
choc d’un corps qui en frappe un autre 
immobile , il faut avoir égard & au 
corps qui choque , & à fa viteffe : ainlî 
voyons nous qu’un plus grand marteau 
frappe mieux qu’un petit. 

Propofîtion onzième. Theoreme. 

Le corps qui en choque un autre qui 
eji tellement en repos quil peut 
ejîre mis en mouvement , y fait 
quelque imprepon. 

C Ette propofition ne fe peut mieux 
prouver que par experiéce. Quand 
je donne du pied , ou de la main contre 
un balon , j’y fais quelque impreffion, 
ou percuflîon : or eft-il que ce balon 
eftoit tellement én repos j qu'il n’eftoic 
pas immobile : donc quand un corps 
efl: porté contre un autre , qui n’efl: pas 
fl ferme , qu’on ne luy falTe perdre fon 
repos J il ne lailfe pas d’y faire quelque 
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impreflîon en le choquant. Je prouve 
la majeure ; nous voyons que te balon 
s'applatit du coté que nous le frappons,^ 
- & ^erd de fa rondeur donc en le 
frappant nous y faifons quelque im- 
prelÊon. Pareillement quand on nous 
poulTe avec violence , quoy qu’on 
nous fade changer de place , nous ne 
lailTons pas de fentir de la douleur , & 
fouvent on nous fait quelque contu- 
fion, & compreOlon , laquelle dure 
bien long-temps ; il en arrive'de mefme 
à plufieurs autres corps , comme fl une 
boule de terre molle , ftifpendu'é par un 
filet J eft frappée par une autre boule 
demefine raatiere , elle s’applatiront 
toutes deux. Il eft aflez difficile d’efta- 
blir qu’elle eft la mefure de cét effort , 
ou de ce choc , ce que nous ferons au 
dernier livre , quand nous parlerons de 
la reflexion. 
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Pfopofîcion douzième. Théorème. 

Le corps qui fe meut dans Vair , y 
produit quelque condenjutio » , ^ 
quelque rarefaLlio?s. 

P Lufîeurs qui ont traité éii mouve- 
ment , ont tellement confideré ia 
nature en general , qu’ils ne fe. font 
point mis en peine du milieu , dans 
lequel il fe faifoit, comme s’il ne pou- 
voir aucunement contribuer à fa pro- 
duélion. Le R. P. Fardiez encre les 
autres, en a parlé fortfubtilement , Bc 
avec beaucoup d’elprit -, il me ièmble 
toutefois que l’hypothefe qu’il propofe, 
d’un corps dépouillé de toute forte de 
pefânteur, & qui fe meut dans le vuide, 
eft, trop éloignée de l’eftat dans lequel 
nous forames pour pouvoir en tirer 
des; légitimés :çonfequences , touchant 
la n'âture , & les proprietez du mouve- 
ment dans les circonftances ordinaires.; 
ear ayant eftably les loix du.niouve- 
jTieht.dahscét cftat d’abftradion , il a 
tâché.de montrer qu’il fe faifoit de me'f- 
me façon s dans un milieu liquide , que 
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dans le vuide ; mais il exige tant de 
conditions , que nous aurons peine de 
ks luy accorder, eftant bien afleuré 
qu’elles ne conviennent pas à l’air , tel 
que nous l’avons ça bas en terre. 

En effet il veut une fubftance qui 
foit parfaitement fluide dans toutes Tes 
parties ; c’eft à dire que ces parties , ne 
falTent aucune refiftance à prendre 
toute forte de figure , & à s’ajiiflier à 
celle de tous les corps. Il veut de plus 
qu’elle ne fepüilTc ny conderifér , ny 
raréfier , & qu’ainfi elle ne foit point 
fpongieufe. Il veut enfin quelle fok 
renfermée dans un corps dur, iSé- 'in- 
flexible. il conféATe que fi le mouve- 
ment fe fait dans un milieu fpongiéux, 
ou fufceptible de rarefaétion , & de 
condenfation , ou qui ne foit pas ter- 
miné par un corpsinflexible ;dl- y aura 
-de la diverfité entre le inouvemènff qui 
fc féroit dans le vuide , & celuy qui" fe 
feroit dans ce milieu : parce que, dit-il, 
la refiftance*des parties anterieures du 
liquide , féra plus «grande que l’impul- 
fion- de celles: qui pouffent le mobile 
par derrière , ainfi le mouvement ne fe 
pourra parfaitement communiquer. 
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Cependant il avoue qu’on n’a pas tai- 
fon de blâmer Ariftote, qui a crû qrc 
le milieu continuoit le mouvemenr des 
corps que nous jettons. Or potir 
examiner cette opinion d’Ariftote , je 
fuis obligé de donner cette propofition 
par laquelle j’afleure que quand un 
corps dur fe meut dedans l’air, il ptelFe 
ou condenfe les parties anterieures , & 
raréfié celles qui ftiivent , nonobftant 
la circulation. 

Première preuve. Quelque corps qui 
fe meut dedans l’air , y produit quelque 
condenfation : donc tous les autres en 
font de raefme. Je prouve l’ Antécédent. 
G’eft une opinion alfez commune 
maintenant , mefme chez les Peripate- 
ticiens , que le fon , n’eft autre chofê 
qu’un tremblement ou ondulation tant 
du corps fonore , que du milieu , eu 
pour le moins , qu’il n’en eft jamais 
feparé. Or eft-il que ce mouvement 
eft toujours accompagné de conden- 
fation , & rarefadion de l’air ; doné 
quelque mouvement , produit de la 
rarefadion dedans l’air : car fi l’air ne 
fe condenfoit point , on ne pourroit 
apporter aucune ràifon pourquoy le 

E i 


ïo6 Traittè du mouvement local, 
fon ne fe produit pas en ûn inftant % 
mais demande quelque temps fenfiblc 
& mefme quelquefois confiderable, 
pour s’étendre bien loin. Suppofons 
par exemple que le eorps fonore fe 
meut vers l’Orient, s’il pouiFe la partie 
de l’air qui luy eft proche , & celle- 
cy fa voifine, & ainfi de l’une à l’autre, 
jufques au bout, l’on devroit entendre 
en mefme temps à qu’elle diftance que 
ce foit , ce qui eft contre l’experienee.. 
C^e fi vous reconnoiftéz quelque con- 
denfation, vous expliquerez facilement 
la fuGceflâo'n- qui s’y rencontre t car le 
corps fonore pouffe l’air , qui luy eft 
proche , & le condenfè , , cét air en fe 
dilatant pouffe le fécond qui fe con- 
denfe aiiffi , & eiifuite en fê remettant 
ien fbn eftat naturel pouffe le troifiéraej 
& ainfi de l’un à l’autre , ce qui ne fe 
peut faire dans un inftant. Nous avons 
lin exemple de cecy dans plufieurs 
boules rangées , fi vous en touchez la 
première , elles fe mettent toutes en 
telfortj &Ia derniere feule fe met en 
lnouvement,quoy que nous ne puiffions 
remarquer aucune 'fiicccffion à caufè 
que le réffort de Ces boules eft fort 
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projïipi , & que le nombre en eft petit. 

Nous avons en de certaines rencon- 
ffes des marques fort fenfibles de la 
eompreflion , & dilatation de bair : 
ainii remarquons nous que quand les 
foufflets des orgues font trop éloignez 
du fommier , le vent fe Gondci;are , & fe 
dilate alternativement dans les porte- 
vents ,& produit un certain tremble- 
ment J qui fait monter , ou bailTer le 
ton des fleures , 6r caufe une diflbnance 
fort dem^rcable, 

O 

Secondement , quand un corps fe .. 
meut , fi la première partie de l’air luy 
refifte & ne luy cede pas inèontinent 
il faut neceflairement qu’elle fe con- 
denfe : or cft-il qu’elle luy refifte j, au- 
trement elle ne feroit pas portée -à' 
quartier : mais cederpit pat ligiîO 
•droite ; il faut donc dire . que l'a refî- 
,ftancc de tant de parties , qui font eiï 
•ligne droite du premier mouvement ,, 
le fait circuler à quartier r il y a donc: 
quelque refiftance 5 ;J&: eiïfuitc quelque 
•jtondenfation. 

En troifiéme lieu, l’air n’eftant pas 
tparfaiternent liquide à des parties en- 
•ttelacccs , qui ne fefeparent que di^w 
' E & 
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cikmènt l’une de l’autre , &■ c’eft la 
raifon pour laquelle nous nous laflbnsj 
que s’il s’y rencontre quelque refiftaiî- 
ce , enforte qu’une partie ne cede pas 
incontinent à l’autre , il faudra necef- 
fairement qu’elle foit prelTée, & con- 
4enfée , particulièrement puifqiie l’air 
fe peut fi facilement condenfer , que 
quelquefois il n’occupe pas la centième 
partie de l’efpace qu’il devroit avoir 
félon fon eftat naturel : c’eft pourquoy 
lorfque la circulation cft plus difficile, 
à caufe que fes parties font embarraf- 
fées, que la condenfation : il eft très 
.probable qu’il fe condenfe. 

En quatrième lieu, quand quelqu'un 
fe meut proche de nous avec grande 
viteffe , nous fentons du vent , quelque 
temps après qu’il eft pafle , ce qui eft 
lin figue évident , que ce n’eft pas la 
feule circulation qui produit ce vent,, 
autrement nous ne le fendrions , que 
pendant que, celuy qui l’exette fe meut, 
il faut donc .avoüer que ce vent eft 
caufè par la dilatation de l’air . qui fe 
. remet dans fon eftaf naturel. 

En cinquième lieu, il n’eft .probable, 

que quand le vent fouffle dans une 
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grande étendue de pays , par exemple, 
de cent lieiiës , & qu’il ponlTe une fi 
grande quantité d’air, que cela fe puifle 
faire fans aucune condenfation. Et 
-peut eftre que c’eft la raifon pour la- 
quelle il foufïle par reprifes , eftanc 
■ tics difficile d-expliquer autrement cét 
effet : car fi les vents font produits par 
la rarcfaéfion des exhalaifons , & des 
vapeurs , laquelle fe fait peu à peu , 
fans interruption , vous aurez de la 
peine à trouver la caufe de ces reprifes. 
L’exemple des fonfflets d’orgues , qui 
ne fourniffent pas le vent uniforme , & 
continu , quand ils font trop éloignez 
favorife cette conjeélure, comme aufîi 
le tremblant du mefme orgue , qui eft 
produit par cét artifice. L’on forme 
une petite feneftre dans le porte-vent, 
fermée d’une foupape branlante chargée 
de plomb , .& quand l’air eftaht poufle 
eftaffez condenfé par les foufflets dui en 
pouffent toujours davantage , il a affez 
de force pour cflever la foupape,&: for- 
taht avec impetuofîté, il fe dilate,. ôC 
perd fa force ; cnforte que la foupape 
retombe , & fcimant le trou , eft caufe 
que l’air fe condenfe derechef, & c’eft 
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ce qui fait ce tremblement qui'fè comv 
munique à toute rorgtie > & mefme ait 
fon cju’il produi'ti 

En fix-iéme lieu y quand nous cou- 
ronsji’ak nous frappe , & peut produire 
du mouvement : comme en elfet il en- 
produit dans ces petites- rouës de carte, 
que les enfans ajuftent au bout d’un 
bâton, dét-o-urnans leurs ailes- du mefme 
côté : car elles tournent , quand ils- 
courent. 

Si l’on veut avoir quelque idée de 
cette condenfation , le dilatation de 
l’air , il faudroit ranger des 'éponges 
prelque en rond , à peu prés de mefme 
fiçon que fe fait la circulation de l’air, 
& faire avancer un corps dur au milieu 
de ces éponges , l’on remarqueroit que 
les unes'feroient prelfées , Se les autres- 
#e dîlateroienr, 

Cordll. L’air Gondenfé eft-en reirort, 
■Sc en fe remettant dans fon-effat natu- 
rel j-pem produire quelque mouvement, 
•eoinme il arrive- dans d’autres ‘tencoa- 
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Propofîcion treiziéme. Theoreme. 

L’air ayant ejlé condenfé y far le 
mottvement d’un corps dur y peut 
faire quelque imprefion par der- 
ïiere fur le corps qui l’a mis ert 
rejfort, 

Î E fiippofè qu’un corps dur fe foit 
meu dedans l’aijr , -& qu’il l’aye 
condenfé , 5c mis en reflfort. r je dis 
que cét air ïe remettant dans fon eftat 
naturel -j -peut faire impre-ïEôn par der- 
rière le mobile , & que e’eïl principa- 
lement de ce cô-te- qu’il fera -fon effort- 
Demonftration. Toute forte de ref- 
fort fait principalement foniïffort dit 
côté qui luy refifte le moins', n’étant 
pas déterminé à agirTOuj’durs du côté 
qu’on luy a fait violence : ainfi voyons 
nous que l’air ayant efté pouffé par 
force dans un vafe , ou dans un balon, 
n'eft pas déterminé à refiTortir par le 
tnefme trou, qu’il eft entré ; mais fait 
effort de toutes parts , & fort'du côté 
qui luy refifte le moius. 'I%reilbroent 
en plüffeurs montres particulièrement 
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en celles d^Allemagne , l’on monte 
le reifort par l’effieu , & il agit par 
l’autre bout : or. eft-il que l’air qui eft 
derrière le mobile refifte moins , puis 
qu’il a efté dilaté ; donc le principal 
effort du reifort ^ fe doit faire par der- 
rière le mobile. Ajoûtcz que la circu- 
lation de l’air le détermine à agir plû- 
toft de ce côté-là , que de tout autre. 



Coranae lî le corps E fe meut de E 
en A , il prelfe , & condenfe l’air qu’il 
rencontre 5 & en mefme temps cedant 
la place au parties de l’air B j qui le 
fuivent , il empefche qu’elles ne foient 
prelfées par l’autre air , enforte qu’elles 
s’étendent par leur vertu elaftique. 
Ainlï quand les parties A reprennent 
leur eftat naturel , elles po^ulTent les 
parties qui font proches , lefquelles 
cftajK contraintes par celles qui les 
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environnent , prennent le chemin le 
plus libre., & forment une circulation, 
qui fait que toute l’impreflion des 
parties, qui font en A , enfin abb.outit 
en B. 

Cette façon d’agir en rond , eft aflez 
ordinaire dans ; la nature : car premiè- 
rement, il n’y, a perfonne qui ne doive 
avoiier . que , l’air circule de la forte, 
pour prendre la place , que le mobilo 
a lailTé. J’ajoute feulement que fi quel- 
ques unes des parties qui font la cir- 
culation. , a efte condenfoe , elle ne 
lailTe pas d’agir en roulant , & ce plû- 
toft du côté que fe faitle mouvement, 
que de bautte : & que cette dilatation, 
eft comme un, mouvement particulier , 
qui n’eft pas empefehé par le general. 

Nous -avons un femblàble exemple 
dans' la.pefonteur des corps liquides, 
laquelle^ a fpn- aûion principale vers 
le centre de la terre. Si toutefois vous 
mettez un corps ou plus , ou moins 
pefant que. le liquide , l’effort que fera 
la pefanteur de l’aircontfeluy , ne fera 
pas de, le pouffer, en bas. ; : mais ■ de; fe 
mettre deffpus luy & . de- Je faire mon- 
ter, enforte que c,ét. effort -tient de la 
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nature de la reflexion : car il eft afleuré 
que toute forte de corps effiâiit mis 
dans, l'eau perd autant de fon poids 
que l’eau qui luy eft égale en- volume 
pcfe : ainfi l’eau ne les poulTe pas en 
bas J mais pour aller en bas , elle 
e-fleve autant qu’elle peut les autres 
corps. C’eft' Une propriété j '& im 
avantage des corps liquides d’agir de 
tous cotez , par -leur- pefanréur i '§c 
inefine de pouffer en haut les autres 
corps , ainfi qu’il afri^e dans ùne ba- 
lance , ou le poids qui i>ft dans- un plat, 
cfleve celuy qui -eft dans l’aurre^ 

, : Prôpofîtionrquacorziériie; - 
Theoreme. 

Xes rmfons ^uk frMvent:,:, k :qûé, h 
; continuaùm du mouvement^ dè 
■ • kôrf s\ jetïet ^fe fèuV'àttrihuèr ''du 
' m li eu . 

"Î^Arce que les raifans que j’appor- 
1 ; tëray - iiè -fô^ït pas idemonft-râtivesj 
jé né pîferens pas de préndre tout à fait 
party , de-peur de rendre- ’ tout foïéfte 
■de ce traité dépéndant d’une ‘propofi- 
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tioa incertainej ainfi je me conteiiteray 
de rapporter icy ce qa’on en |peut dire 
de'pLus probable. 

Il ferable que l’air , ou le milieu 
dans lequel fe fait le mouvement eft 
la caufe de la continuation du mefme 
mouvement , & que cét effet ne fur- 
p affe pas fa puiffance. 

Premièrement , le reffort peut pro- 
duire une: quantité de mouvement égale 
à celle qu’on a employé pour le mettre 
dans cét eftat de violence : or eft-il que 
l’air qui; eft un corps à reffort a efté 
preffé , & condenfé par le mouvement 
du corps dur ; donc il peut produire 
line égale quantité de mouvement : or 
eft-il que fon principal effort fe fait 
par derrière : donc il peut produire 
dans le mobile une égale quantité de 
mouvement. 

Secondement , les antres refforts 
peuvent continuer le mouvement , ou 
en produire un autre égal quoy que 
contraire : donc le reffort de l’air en 
pourrafaire .de mefine. Je prouve 
î’antecedent ; quand un: balon tombant 
fur un marbre bien dur 5 s’applatitj 
& fe met en reffort > tout fon mou- 
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vement direâ: fe perd , & le reffors 
luy en donne un autre prefque égal , 
fans qu’il foit neceflaire qu’une autre 
caufe agiffe : donc la continuation du 
mouvement du corps qui s’eft meu 
dans l’air , n’eft pas un effet qui fur- 
paffe la force du reffort de l'air , n’y 
ayant point d’autre différence ff ce 
n’eft que les refforts ordinaires , font 
déterminez à n’agir que d’un côté qui 
eft prefque toujours oppofé au mou- 
vement qui les a produit , & l’air 
eftant liquide , peut agir de tous cotez, 
de mefme façon que la pefanteur des 
corps durs n’agit qu’en bas & celle des 
corps liquides >fait impreffion de tous 
cotez. Cette façon d’expliquer le mou- 
vement de reflexion par le reffort eft 
phyfique, très conforme à la raifon, les 
autres façons n’ont que des. paroles. 

■ Làieconde raifon eft tirée du peu de 
probabilité qui fe rencontre dans les 
autres opinions. , 

Et premièrement, la moins probable 
de toutes eft celle de Defcar.tes, qui 
veut que ce' foit le melme mouvement 
qui perfevere , & cependant il ne re- 
connoit dans le mouvement que Fap- 
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plication da mobile à divers corps : or 
il eft évident que l’application du rno- 
bile au corps A 3 n’efl: pas la mefme 
chofe que rapplication du mefme mo- 
bile au corps B, autrement quand la 
première application exifteroit ' La 
fécondé exifteroit atiffi- j'iqjùifqtte’ les 
eftres qui font la mefme cKofe. y ne 
peuvent exifter l'un fans l’autre. 'Que 
fl ces deux applications font diftinftes, 
il n’y a pas plus de raifon que la pre- 
mière aye befoin d’une caufe qui la 
produife , que la fécondé. 

Je ne combats précifcmenc que l’o- 
pinion de Monfieur Defcartes fuivant 
la définition qu’il donne du mouve- 
ment car s’il met que le naouvement 
foit quelque autre chofe que .ces appli- 
cations , par exemple , un certain eftat 
permanent , qui produife ces applica- 
tions , il retombe dans l’opinion des 
qualitcz 3 n’en eftant different 3 fi ce; 
n’eft qu’au lieu d’un accident il met un 
mode; ce qui. ne fait pas une différence 
notable pùifque les . mcfme's argumens 
qui combattent cette qualité ont toute 
leur force , quand on les appliqué à ce: 
mode. 
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pay dit anffi que jamais un effet ne 
peut eflre contraire à fa caufe , & ce- 
pendant nous voyons que le mouve- 
ment ou la qualité qui eft dans un 
nrobilc xelfe , & périt quand il rcn- 
j;ôncre,un autre corps, dans lequel il 
e£t: obligé ^de produire une femblable 
qualité. Et cette circonftance s’expli- 
qué^tres bien par le reffort de Eair, 
lequel continue le mouvement d’une 
boule avec une vitefTe déterminée , & 
à la rencontre d’une fécondé boule , il 
les pouffe toutes deux , mais avec la 
moitié de la viteffc’, produifant toû- 
jours la mefme quantité de mouvement 
mais partagée aux deux boules. 

Nous expliquons auffi très facile- 
ment par le reffort les autres particula- 
ritez du mouvement , comme qu’une 
grande boule produife dans une petite 
qu’elle rencontre plus de viteffe qu’elle 
n’en a. 

J’ay auffi tâché de faire voir que le 
mouvement n’eft pas une fubftance. 
L’on: peut donc raifbnner ainfi. 

L’on doit donner quelque caufe par- 
ticulière de la continuation du mou- 
vement: oreft-il qu’on n’en peut point 
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(donner de plus raifonnable que le ref- 
forc du milieu : donc le l'elLort du 
milieu eft la caufe de la continuation 
du mouvement. 

Latroifiéme eft tirée des plus vio- 
lents mouvements de la nature, lefquels 
procèdent du reftbrt , & pour ne pas 
nous écarter de celuy de l’air , la pro- 
duélion , & propagation du fon , qui 
n’eft autre qu’un mouvement d’ondu- 
lation , le montre afle^. Il ne lailTe 
pas de s’éteiii^re bien loiu ,;enforte que 
le bruit d’un canon , fait branler les 
vitres , à trois ou quatre lieues : Sc 
non feulement le' bruit d’un canon i 
mais encor celuy d’une trompette, ou 
d’une cloche ,fait trembler les murail- 
les des Eglifes. J’ay auffi remarqué 
que quand les .pedales d’un orgue 
joüoiént , les bancs , & les buffets 
trembloient & rendpient mefme quel- 
que fori. Je fçay ,aljfzjqu’ôn pçut expli- 
quer'cét éffer par: des petits cpups ,■ que 
l’airdqnnc iÇqn'tre .cgs, feqr^S; ,3 .qui les 
fait enfin remuer fenirb} entent' r mais 
}e,preîeiis.q.u’i|îef|-/org'di|Seile d’expli- 
quer tous ces e-ffqüsjpqeivous ne don- 
niez une graudj?;f9,rcq ,au ..mouvement 
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de l'air , & aü*x relTorts des corps. Par 
exemple, qiiand nous palïons le doigt 
fur les bords d’un verre plein d’eau , il 
refonne , & l’eau faurille & fort du 
verre. On'ajoûtc de plus, que fi on prend 
la double o<9:ave,du ton que rend un 
verre, il fc cairéra : tous ces effets mon- 
trent aifez que le mouvement de Pair 
qui prend fon origine de fa vertu de 
relfort eft très violent , & qu’ainfi ce 
n’eft pas de merveille , que nous; luy 
attribuions la continuatiôiï du mouve- 
ment des corps jcttez-, 

Propofîtion quinzIétne.Theoremc. 

Les raifons qui prouvent que k 
mlieu ne peut ejîrela caufe de U 
- continuatien du meuvement'.. 

L ’Opinion d’Ariftote que j’ay expli- 
qué touchant la continuation du 
mouveincnt dés côr-psjcttez , fouffre de 
gratrdés -.diflicultêzpjléfqtitllcs; je pro- 
pôfé' maînténànti' ■ ' ■ - 
■ '‘La-prémiev'e fé ti'rë^des râouvêmens 
circulaires' j 'lelqtiéls'-nôûS' pouvôns 
télkménE-<âaùnef;-àlwi corps , -qu’ils 
continueront, 
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continüeronr , encor que la caufe qui 
les a produits n'agiiïe plus. Or eft-il 
que nous ne pouvons recourir ny à la 
coinpreflîon du milieu , ny à k force 
du refTorc. 

Le premier exemple que j’apporte eft 
une roue , laquelle roule autour de fon 
effieu immobile : car fes parties font 
tellement difpofées , que la fuivantc 
prend la place de celle qui la précédé, 
enforte qu’il n’eft pas befoin de prefTtC 
l’air qui ne fe condenfe jamais , fi ce 
n’eft parce qu’il eft chafle de fa place. 
Et cependant en ce cas le mouvement 
continue quelque temps , mefme quand 
la caufe qui l’a ptoduit cefle d’agir : 
donc ce n’eft pas le reflbrt de l’air qui 
le continue. 

On peur répondre que la roüe n’eft 
pas tellement unie , que l’air ne s’y 
attache, particulièrement eftant prtfte 
par la pefanteur de celuy qui l’envi- 
ronne , & qui l’oblige de s’attacher à 
la roue , & parce que ces parties font 
fort irregulieres, elle ne fçauroit rouler, 
qu’elle ne les pouffe, & ne les con- ^ 
denfe , & qu’ainfi qu’elle ne les mette 
en reffort. 
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Cette téponfe ne contente pasrpatce 
que fl cela eftoit,plus la toiië reroic 
polie , moins le mouvement dureroit , 
puifque l’air fe mettroit moins en 
reffort : ce qui eft contraire à l’expe? 
rience : car quand la roüe eft moins 
polie J il femble que le mouvement 
dure moins. )e répons que je doute 
fort de cette expérience : car je vois 
que quand on deflre que le mouvement 
dure long-temps , on ajoute mefme des 
poids à la roue : mais quoy qu’il en 
foit de l’cxperience , on peut dire que 
nous ne pouvons jamais fl bien polir 
une roue 3 que l^air ne s’y attache, & 
qu’il ny en aye afTez pour le mettre en 
refTort. J’ajoute que les irregularitez 
de la furface quand elles font trop 
grandes peuvent beaucoup nuire au 
mouvement à raifon de la grande 
quantité d’air qu’il faut divifer. 

La fécondé raifon eft tirée de la 
diverfité des milieux dans lefquels fe 
fait le mouvement ; on la peut ainfi 
propofer. Si la continuation du mou- 
vement avoir le reffort pour principe , 
Je milieu qui auroit une force de relîort 
plus violente conferyeroit' plus long- 
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temps le mouvement ; ce qui eft cepen- 
dant contraire à l'experience ; car' un 
air plus épais , femble avoir une plus 
grande force de reflbrt : donc le mou- 
vement continueroit plus long- temps 
dans un air. vapide & groiïîer , que 
dans un plus fubtil , & plus pur. Et 
cependant tous ceux qui ont traité de 
l'artillerie , aiTeurent qu'un boulet , 
paiTant fur une rivière perd une grande 
partie de fa force. Monlîenr Boy le 
aifeure auffi qu'un pendule renferme 
dans un récipient , duquel on avoir 
tiré une grande partie de l'air , ache- 
voit fes vibrations dans moins de 
temps : donc un air plus fubtil refifte 
moins au mouvement. 

Je répons que le relTort d’un air 
plus preifé , & plus denfe a plus dC' 
force abfolument pariant : mais il ne 
produit pas plus de mouvement dans 
un air groffier , que celuy d'un air 
fubtil 5 dans un air de mefme nature. 

Il faut donc neceifairement diftinguer 
deux chofesj la force du relTort de l’air, 
& fa circulation; il eft vray que quand' 
l'air eft plus grolGer , il a une plus 
grande force de relfort 5 mais auffi ou 
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aura plus de peine à le raettie en ref- 
forc , & d'aune part puifque les circu- 
lations s’y font plus difficilement à 
caufe que les parties font plus unies , 
le raoiryefnent en eft retardé , comme 
il arrive encore dans l’eau. 

En troifiéme lieu , fuppqfons que 
deux boules égales en volume , mais 
de differentes matières , par exemple, 
une boule de bois , d’une livre , & 
l’autre de métail , de quatre livres font 
meuës avec des égales viteffes , & que 
le reffort de l’air continue leur mouve- 
ment. Le reffort de l’air qui poujfe la 
boule de bois , ne peutprécifement que 
continuer le mouvement de la mefme 
boule de bois , n’en pouvant produire 
qu’autant qu’on en a employé pour 
le produire: or eft- il que la boule de 
métail eftant égale en volume à celle 
de bois > &c s’eftant meuë d’une égale 
viteffe , ne peut produire un reftorc 
|flus puiffant que celuy qui a efté pro- 
duit par la boule de bois : donc ce 
reffort ne pourra pas continuer le mou- 
vement de la boule de. métail, laquelle 
eft quatre fois plus pefante , que celle 
de bois. Je prouve laraineureile reffort 
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lie l’air ne vient que de fa coinpreffion : 
or eft-il que deux boules égales en 
volume, meuës avec des vitefTes égales, 
condenfent l'air de mefme façon , &: 
il femble que la diverfité du poids , oji 
de la madere , ne peut pas contribuer 
à faire une plus grande compreffion 
dedans l’air. En effet encor que le 
Globe de métail fuft vuide , il feroit 
la mefine impreffion dedans l’air , 
que s’il eftoit fblide. Et cependant 
il faut plus de force pour le mouvoir 
quand il eft folidé , que quand il eft 
vuide : donc fi le reffort de l’ait peut 
produire une viteffe de quatre degvez 
quand il eft vuide, & qu’il ne pefe 
qu’une livre il n’en pourroit produire 
qu’un degré , quand il feroit folide. 
D’où je conclus que le mouvement de 
la boule de bois fe continueroit plus 
long-temps , que celuy de la boule de 
métail , & cependant un boultt de 
métail eft poulfé plus loing , pourveu 
que ny l’un ny l’autre ne foit au deffiis 
de la force de celuy qui le pouffe. 

L’on peut faire le mefme argument, 
de deux boules égales en poids , & 
inégales en volume, comme une boule 
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de bois d’une livre , S>c une boule de 
inétail auffi d’une livre , il femble que 
la boule de bois eftant plus grande en 
volume produira une plus grande coin- 
preffion dedans l’air que celle qui a 
moins de volume. 

Je confelTe que cét argument a beau- 
coup de vray-femblanec , & de diffi- 
culté : on y peut cependant répondre, 
fi on diftingue bien ce que nous avons 
diftingué cy-devant , c’eft à dire la 
divifion de l’air, la circulation , & la 
compreflion. Il eft vray que la boule 
de bois fait une plus grande divifion, 
&c qu’il eft neceftaire qu’une plus 
grande circulation fe fafle , & ainïi 
quoy qu’elle mit davantage l’air en 
reflbrt , fa refiftance a eftre divifé , & 
à circuler , pourroit apporter du retar. 
dement. Il eft vray que cette reponfe, 
ne nous tire pas tout à fait hors de 
doute. C’eft pourquoy on peut ajouter 
que fi deux boules l’une de bois 
éc l’autre de métail font menés avec 
des égales viteftes , celle de métail 
produira un reffiort plus violent. Etdç 
fait fi deux marteaux l’un de bois , 
l’autre de métail frappent de raefrae 


^ dfi Rejf0rt. Liv. IL 1 27 

viceffe fur un clou : ceiuy de mérail 
fera plus d’effet ; & fi ces deux boules 
rencontrent un corps folide , & capa- 
ble de faire reflbrc , comme une corde 
de Luth J celle de métail la mettra da- 
vantage en refibrt : raifonnons donc de 
mefme façon du reflort de l’air : lequel 
n’eft pas feulement pouffé par cette 
furface extérieure mais encor par tou-' 
tes les parties de la boule , comme lê 
clou ne reçoit pas feulement l’impref- 
fion de la partie qui le touche , mais 
de toutés'les parties du marteau, , . 

En quatrième lieu , fuppofons que 
l’agent principal ayant mis un corps’' 
en mouvement le quitte & l’abandonnei 
au reffort de l’air : je prouve que ce 
refforr n’a pas affez de force pour 
continuer ce mouvement, parce qu’il 
devrait furmonter une refiftance qui 
eft égale à fa force , & encore produire 
un mouvement égal à la mcfriie force. 
car ce reffort ne peut produire une plus 
grande force que celle '.qui l’a produit, 
il efl donc précifement égal à ce mou-, 
veinent jnais il faut encore qu’il mettÆ 
l’autre air en reffort : donc.iil n’a pas 
affez de force, pour faire l’un 5c l’auti’e; 
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ce qui eft cependant neceiTaire pour 
continuer le mouvement. 

Je répons que l’autre air refifte fort 
peu au commencement , & par confe- 
quent qu’il faut fort peu de force, 
pour le mettre en rellbrt. Il y a auIÉ 
quelques ay des i car l’air qui fuit 5 8£ 
qui avoir eftd trop dilaté contribue 
quelque chofe à pouiler le mobile. 
3’ajoûte auin que le fécond air ne fe 
prefléra pas tant que le premier , & que 
c’eft peut-eftre la raifon pour laquelle 
-je mouvement fe diminue , peu à peu. • 

J’ay voulu apporter les raifôns des 
deux opinions * & parce que les “ma- 
tières phylîques n’ont pas une certitude 
Mathématique de peur que le refte de, 
ce traité n’ayele Wefine defaut , je le 
donneray enforte qu’on le pourra aju- 
fter à toute forte d’opinions , quoy que 
pour dire le vray , il foir plus facile 
félon l’opinion du reflbrc de l’air : car 
ayant une fois fùppofé que le relîbrt 
de l’air peut continuer le mouvement , 
toutes les règles fuivent très naturelle- 
ment, & elles fonrplus difficiles dans 
les autres hypothefês. 
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Proportion féizîéme. Theoremc. 

m corps fafjs rejfort en rencmtre 
un autre aufi fans rejfort , ér en 
repos i ils marcheront enfemble 
après te choc par une vitejfe qui 
auramefme raifon a la première ,, 
que le premier mobile , a l'aprepè 
des deux corps. 



Q U’on propofe deux corps A, & B, 
incapables de reirorc , foie que 
cette incapacité vienne de ce qu'ils 
font mois , enforte qu’ayant perdu leur 
première figure par le choc j ils n’one 
pas la force de la reprendre , foit quelle 
vienne de leur inflexibilité. Je veux 
donc que le corps A iè meuve- unifor- 
mément 3 enforte que dans un temps 
déterminés par exemple une minute , il 
paieoure la ligne A B 3^ & qu’il ren- 
contre le corps B 3 qui eft en repos. Je 
disqu’apres le choc, ils marcheroifei 
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cnfemble par la ligne B C , & que 
dans le mefine temps d’une minute ils 
parcourront la ligne B C , qui aura 
mefme raifon à la ligne A B , que le 
corps A 5 aux deux corps A & B : & 
ainfi puifque les lignes AB, & B C 
font parcourues dans le mefme temps , 
les vitelfes auront mefme raifon , que 
les lignes. 

Cette propofition eft fort conforme 
aux expériences , ainfi on la doit ex- 
pliquer en toute forte d’opinions ; je 
dis rouelle fe pexn très facilement dé- 
mofitrer fuppofé que le relfort de l’air 
puifie continuer le mouvement.' 

Démon ftration. Le corps A par fon 
mouvement amis l’air en relfort, & 
à la rencontre du corps B , ce rellort 
doit pouffer non feulement le corps A, 
mais encor le corps B. Or ce relfort ne 
peut produire une plus grande quan- 
tité de mouvement , que celle qui l’a 
produit : donc il doit produire dans 
i’agregé des deux corps une égale 
quantité de mouvement à celle qu’il 
produifoit dans le feul corps A : donc 
pour avoir les vitelfes il faudra divifer 
k mefme quantité de mouvement pat 
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A,& par A -+ B : or quand onjdivife le 
mefine nombre , par deux autres, nom- 
bres, les deux quotiens font récipro- 
ques aux dis’ifeurs : il y aura donc 
mefrae raifon du corps A à l’agregé de 
A, & de B, que de la-viteiTc de l'agregé, 
à celle de A : ce que je devois démon- 
trer. 

Céc effet ne s'explique pas fi heu- 
reufement dans les autres hypothefes: 
celle de Monficur Defcartes n’en donne 
point d’autre raifon que la volonté de 
Dieu 3 qui a fait un Arr'eft de produire ■ 
toujours une égale quantité de mouve- 
ment 3 & ainfi il pouffe ces deux corps-, 
par une plus petite viteffe ; car c’eft 
Dieu qui produit ce nouveau mouve- 
ment du corps B : je laifl’c à juger aux. 
autres , fi c'eft eftre Philofophe que de 
recourir au Sanéfuaire en desmatieres fi 
faciles , & fi communes. 

L’hypothefe qui attribue le mou- 
vement à des atomes explique mieux, 
cet effet ; car puifque les tncfmes ato- 
mes qui portoient le corps A , font 
obligez de porter auffi le corps B , le. 
premier ne fe pouvant mouvoir , qu’iL, 
ne pouffe devant foy le fécond , la 

F é 
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force de ces atomes eftant déterminée,, 
ne pourra produire une plus grande 
quantité de mouvement , dans cét. 
aggregé , que celle qu’elle produifoit 
dans le corps A. 

Ceux qui expliquent par une qualité,, 
ou par un mode ou eftat permanent , 
auront un peu plus de peine : car 
enfin cette qualité qui eft dans A, ne 
peut paffer la mefoe dans le corps B 
beaucoup moins, le mouvement pris 
pour un mode permanent peut- il fe 
communiquer le mefme au corps B,, 
puifque les modes font effentiellement 
attachez à’ leur propre frijet. Que fi. 
vous dites que la qualité qui eit dans 
le corps A, en produit une autre dans 
le corps B : je demande pourquoy la 
qualité A s’amoindrit : car nous ne 
voyons pas que les autres agents fe 
diminuent par leur aétion. Quelqu^m 
pourroit peut-eftre s’imaginer qu’il ne 
■aê produit rien dans le corps B , mais 
que la qualité qui| efl dans A, poulïè 
aulE le corps B , & comme elle a une 
force limitée elle produiét une égale 
quantité de mouvement dans les corps 
A , & B , ât celle qu'elle produifoit 
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auparavant dans le feul A ; mais cette 
réponfe n’a rien de folide : car fi vous 
arreftez le corps A > le mobile B con- 
tinuera Ton mouvement ; donc ce n’effi 
pas feulement la qualité qui eft dans 
A, qui le pouffoit. Il faut donc dire 
que la qualité de A , fe diminue en 
A félon larefîftance qu’elle rencontre, 
cftant une propriété ou de cette qualité, 
mi dit mouvement , de ceffer quand on 
luy refifte , & celle qui refie dans A , 
en produit une-égale dans B : que cha- 
cun parle félon fès principes ; & qu’il 
tâche de donner raifon d’un effet qui eft 
conforme à l’experience. 
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Propofîtîon dix-feptiéme. 

Thebreme, 

Si deux corps égaux , ^ fans rejfort 
portez, l'un contre l'autre par dis 
vitejfes égales ^ fe rencontrent di, 
reniement , ils n auront point de 
mouvement après le choc. 



I E fappofe que les deux corps A & B 
foienc incapables de relTort , foit que 
cela arrive de ce qu’ils font très liqui- 
des , & parfaitement indifferens à toute 
forte de figure , comme la matière 
fubtile , ou qu’ils font fi mois , qu’ils 
ne peuvent reprendre celle que le choc 
leur a fait perdre > ou qu’ils foient 
tout à fait inflexibles. Je fuppofe anffi 
qu’ils font égaux 3 & qu’ils font portez 
l’un contre l’autre par des vitefles éga- 
les J c’eft à dire qu’ils parcourent les 
lignes égales A C , B C dans le mefme 
temps ; je dis qu’aprés le choc ils de- 
meureront en repos. 
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Demonftration. Les corps A & B 
eftans égaux 3 & ayant des viteffes 
égales 5 ont une égale quantité de mou- 
vement 5 & des momens égaux , &C 
contraires : donc ny l*un ny l'autre ne 
le doit emporter : ou bien difons qûe 
le mouvement du corps A doit autant 
fe diminuer qu’il rencontre de refiftan- 
ce : mais il rencontre une reliftance. 
qui luy eft égale ; donc il doit tout à 
fait ceflenil en eft de mefme de l’autre. 

Autre demonftration. Suppofonsqne 
ce choc fe fait dans un Navire , & que, 
pendant que le corps A eft porté en C, 
& B en C 3 le Navire eft porté par la 
mefine vitefle de A vers ,B 3 le vray 
î mouvement de A fera double 3 puis 
qu’il eft compofé de celuy du Navire, 
& de celuy qu'on iuy a imprimé 3 il 
aura donc la vitefte A B , & B allant 
par fon mouvement particulier de B 
vers C3 & par le mouvement du Na-, 
vire de C vers B , demeurera immo- 
bile : donc nous fomraes dans le cas 
de la propofîtion precedenre ; donc 
apres le choc , ils iront vers D , par 
une vitefle 3 qui fera la moitié de celle 
qu’avoit le corps A 5 c’eft à dire d’une 


1 3 <3 T mitté du mouvement local, 
vtteffe égale k celle du Navire. Us 
■feront donc immobiles dans le Navire, 
& parce que les mouvemens fe-font de 
mefme dans le Navire , que dehors , 
quand deux corps égaux, & lâns rellôrc 
fe rencontrent par des vitelfes égales , 
ils demeureront en repos après le choc. 
Cette propofîtiort eft contraire à 
l’hypothefe de Monfîeiir Defcartes : 
car puilque dans ce cas le mouvement 
celfe entièrement , je ne vo'is pas com- 
me il fera vray qu'il y aura la mefme 
quantité de mouvement après le choc 
que devant : car s'ils font mois , ils ne 
retourneront pas en arrriere , ny raefne 
s’ils font tout à fait inflexibles : c’eft 
pourquoy fl deux parties de matière 
fubtile fe rencontrent , comme elles ne 
peuvent faire rcflbrt , elles ne retour- 
neront pas en arriéré. Il ne peut pas 
dire que mefme quand il n’y a point 
de reififert les corps doivent fe reflé» 
-dîâr" ; car c'eft contre toute forte d’ex- 
perience, pnifque nous voyons que les 
corps mois , ne fê refléchiflént point. 
Je fçay bien qu’il dira qu’én ce cas le 
mouvement eft communiqué ou à l’air, 
©U aux parties de la matière fubtile ; 
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mais céc échapatoire ne peut fub/ifter : 
car fitppoibns qjie deux corps mois, Sc 
fans relTort fe rencontrent , & perdent 
leur figure , & parce qu’ils ne la peu- 
vent reprendre , qu’ils demeurent en. 
repos J ÔC que deux autres corps à 
relxbrt perdent de mefme façon leur 
figure, mais qu’iîs lapuilTent reprendre, 
qu'en effet ils s’en retournent par les 
mefines viteffes , les corps durs refont 
rencontrez de mefme façon , que les 
corps mois , & fe font applatis de 
mefme façon : donc ils ont autant 
communiqué leur mouvement à l’air, 
ou aux autres corps voifîns i donc il ne 
leur en refie point. Ils ne doivent donc 
pas fe réfléchir. Us me diront que la 
matière fubtile , fait joiier lereflbrt-e 
mais je crois d’avoir eflîcaeement réfuté 
cette façon d’expliquer le reflbrt,puif- 
que cette matière flibtile eflant parfai- 
tement liquide & indifférente à toute 
forte de figure s’y doit ajufter fans au- 
cune refiftance , n’y aucun effort ; ainfî 
î’experience des corps mois femble 
fapper tout à fait les principes de cette 
hypothefe. Nous ne pouvonS pas faire 
l’cxpetience des corps tout à fait infle- 
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xiWes parce que pre.fque tous, les corps 
durs que nous avons , ont une force de 
relTorttres prompte. 

■ Cette propofition eft fort conforme 
à l’opinion du relTort de l’air : car les 
corps A & B J par leurs mouveinens 
contraires produifent des reiforts con- 
traires dedans l’air- qui pouffent l’un 
contre l’autre , & parce qu’ils font 
égaux 5 il y doit avoir Equilibre j en- 
forte que ny l’un , ny l’autre ne l’em- 
porte. 

Propofition dix-hûitiéme, 

■ Theoreme. 

Si deux corps fans reffors , font portez, 
l'un contre Vautre , par des vjtejfes 
réciproques à leur pefanteur :, ils 

■ feront fans mouvement après le 
choc. 



Q Ue deux boules A & B de matière 
molle i ou inflexible , foient telle- 
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fiient portées .l’une contre l’autre que 
leurs pefanteurs , & leurs viteffes foient 
reciproquesjc’eft à dire qu’il y ayemême 
raifon de A, à B , que de B C, à A C , 
qui font les lignes qu’elles parcourent 
en mefme temps j & par confequent 
qui font proportionelles à leur vitelTes. 
Je dis qu’aprés le choc ces boules de- 
meureront fans mouvement. 

Demonftration. Il y a mefme raifon 
de A à B, que de B C, à A C : donc {par 

13. (^»é) le produit parla multipli- 
cation du premier A & du dernier A C 
eft égal ou produit par la multiplica- 
tion du fécond B par le troilîéme B C : 
or eft- il que ces produits font les quan- 
titez de mouvemens des boules A & B, 
lefquclies quàntitcz feront par confe- 
quent égales 5 & les momens dés deux 
corps feront aufli égaux , il y aura donc 
Equilibre , Sc aucun des mouvemens 
n’emportera l’autre. 

Autre demonftration. Les corps , Sc 
les viteftès font réciproques , les per- 
cuflîons feront égales : donc il n‘y aura 
point de raifon que l'une emporte 
l’autre. 

Pareillement puifque les quantitez 


lAp T du mouvement locd^ 
de mouvement des corps A &: B font 
égales , elles produiront dans l’air des 
reflbrts égaux , lefquels eftans con- 
traires , ils pouflTeront également l’uri 
contre l’autre. 

Cette propofition a auflî lieu dans 
les autres hypothefes , comme dans 
celle de la qualité imprelTe , laquelle 
dans le petit corps eft plus intenfe , 
puis qu’il fc meut avec pins de vitelfe, • 
& dans le grand eft plus extenfe : mais 
félon les principes de Mécanique l’ex- 
tenfion fopplée à l’intention : donc il 
y aura Equilibre. 

Autre demonftration. Que la per- 
cufïîon fe falTe daqs un Vai fléau , &: 
pendant que les corps font portez l’un 
contre l’autre que le Navire avance de 
B vers A , par une vitefle C A , ainfi le 
corps A , eftant porté par fon mouve- 
ment particulier de A en C , Sc par 
celuy du Vaifleau de C en Ajdemeurera 
immobile , & le corps B fera porté par 
la viteflè B A : donc nous femmes dans 
le cas de la propofition pénultième : 
c’eft à dire qu’ils marcheront tous deux 
après le choc , par une vitefle qui aura 
mefme raifon à la vitefTe du corps B 
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que le corps B, à Taggregc A -i- B, Et 
parce qu’il y avoir naefme raifon de A 
à B 5 que deBCàACjil y auraaufsi 
en compofant meime raifôn de la vi- 
teiTe B A J à la vitelfe A C , que de 
i’agregé A -+ B à B : donc les corps 
aprc's le choc marcheront par la viteiTe 
A C, qui eft celle du Navire, ils feront 
donc immobiles dans le Vailfeau , & 
puifque les percufsions font les mefmes 
hors du Navire , ils demeureront im- 
mobiles apres le choc. 

Corollaire i. Quand deux corps fans 
relfort , fe rencontrent avec des quan- 
titez de mouvement égales ils demeu- 
rent en repos. 

Corollaire 1. Les converfès de ces 
propofitions fe peuvent facilement 
prouver , que fi apres le choc, le mou- 
vement cefie , les quantitez de mou- 
vement font égales , & les viteffes réci- 
proques aux corps. 
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Propofîcion dix-neuviérae. 
Theorcmc. 

Si deux corps inégaux ér fans rejfort 
font portez par des viteffes égales, 
contraires 5 ils marcheront en~ 
femble après le choc du cojïé du 
plus petit , par une viteffe , qui 
aura mefne raifon a une des vi~ 

, tejfes, que la différence des corps 
k l'uggregé 

0 )— c— 

Q Ue les corps inégaux A B fe 
rencontrent en C par des viteffes 
égales AC, B C : je dis qu’aprés le 
chqc ils iront enfemble vers D par une 
viteffe qui aura mefme raifon à une des 
viteffes que la différence des corps à 
i’aggregé. 

Ocmonftration. Qiie ce choc fe fafle 
dans un Navire qui foit porté de A , 
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en B , par une yiteiïe A C , & pour 
lors le corps A porté parles deux mou- 
vemens aura la vitelTe A B , & le corps 
B porté par deux mouvemens égaux, 

& contraires demeurera imrnobile,nous 
fomines donc dans le cas de la propo- 
lition quinziéme : donc les deux corps 
nvircheront par une vitefle , qui aura 
mefine raiforràla viteffe AB, que le 
corps A , à l’agregé A -H B : or cette 
viiefife contient celle du Navire qui eft 
la moitié de A : c’eft à dire AC qu’il 
faut fouftraire pour avoir celle qui fe 
fait dans le Navire : donc la vitelfe des 
corps fur le Navire aura mefme raifon 
àl’aggregé des viteires ,que A moins 
la moitié de l’agregé à l’agregé , c’eft 
adiré que la moitié de. la différence 
des corps à l’agregé des corps , ou fi 
vous aymez mieux cette viteffe nou- . 
velle aura mefme raifon à chacune des 
yiteffes , que la différence des corps à 
l’aggregé : mettons que cette viteffe 
nouvelle s’appelle B D : nous avons 
prouvé qu’il y a mefme raifon de B D. 
à A B , que de la demy différence des 
corps à A H- B:or eft-il qu’il y a même 
raifon de A B , à A C, que de la diffe- 
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rence des corps à la demy différence ; 
donc dans une raifon troublée, il y a 
mefme raifon de la vitelTe B D,à la 
vkeffe A C que de la différence des 
corps à l’aggregé des corps. 

Autre demoriftration, Piiifque les 
viteffes font égales , les quantitez de 
inouvement ont mefme raifon que les 
corps , & ainfi le mouvement de A à 
celuy de B , aura meiine raifon que le 
corps A , à B J & en compofànt , & 
divifant , il y aura mefme raifon de la 
différence des mouvemens à l'aggregé 
des mouvemens , que de la différence 
des corps , à l’agregé des corps : ot 
parce que les mouvemens font contrai- 
rcs , il ne demeurera après le choc que 
cette différence de mouvement, laquelle 
il faut partager par l’aggregé des corps 
. pour avoir la viteffe, commune apres 
le' choc. Or il falloir auffi divifer 
l’aggregé du mouvement , par l’agregé 
des corps pour avoir la viteffe commu- 
ne , & dans l’Arithmetique quand deux 
nombres font divifez par le nlefine, les 
quotiens ont mefme raifon que les 
divi fez ; donc il y a mefme raifon de la 
viteffe après le choc , à celle qu’avoit 

chaquCi 


I 
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chaque corps avant le choc , que de 
l'excez ou différence des corps à leur 
agrégé : ce que je devois démontrer. 

Cette propofition a lieu dans le 
reffort de l'air , les quantitez de mou- 
vemens des corps A de B font en met 
me raifon que les corps , puifque les 
vitefTes font égales : donc les relTorts 
de l’air qu’elles produifent font en 
mefrae raifon , & puis qu’ils font con- 
traires , ils fe dérruifent l’im l’autre , 
enforte qu’il n’y a que l’excez du plus 
grand par deCfus le plus petit qui de- 
meure après le choc, lequel produira un 
mouvement proporti'onné à fa force ; 
donc le mouvement qui refte , aura 
mefme raifon à l’agregé des mouve- 
mens avant le choc , que la différence 
des corps à leur agrégé , & faifant la 
mefrae divifîon par l’agregé pour avoir 
la viteffe , il y aura mefme raifon delà 
viteffe qui refte > à celle d’auparavant, 
que de la différence des corps à leur 
agrégé. 

Cette propofition n’a pas lieu dans 
l’hypothefe de Defeartes, puifqu’il veut 
qu’il y aye mefme quantité de mouve- 
ment après , que devant le choc. C’effe 

G 
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yonrquoy il ne fçauroit eftablir aucune 
réglé de ce principe. 

Proportion vingtième. 
Theoreme. 

Sî deux corps égaux , & reffort , 
font portez fun contre l' -autre par 
des vîtcjfes inégales ils s’avance- 
ront après le choc du cojié de celuj 
qui a moins de vitcjfe , par une 
vitejfe qui fera égale à la moitié 
de la différence des deux vitejfes, 

G) — 

Q Ve les corps égaux , & fans relToit 
A & B foient portez l’un contre 
Tautre , par des vitelTes inégales A C, 
B C : je dis qu'aprés le choc , ils 
iront du côté du corps B , qui a moins 
de vitelTe, , & ce par la vitefTe B Dj 
égale k la moitié de la différence des 
viteffes A C , B C. 
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Detnonftracioiî. Que ce mouvement 
fe faflc dans un î^avire qui fok pouffé 
de A vers B , par une viteffe égale à 
C B , enforte que la vittffe de A fok 
A B, compofëe de la fienne, &c de celle 
du Navire , & le'corps B , eftant porté 
par fon mouvement de B en C , & par 
celuy du Vaiffeau de C en B , demeu- 
rera immobile en B : nous fommes 
donc dans le cas de la propofition 
quinziéme , & les deux corps iront 
vers D par une viteffe qui fera la moitié 
de A B : mais il faut ôter de cette viteffe 
celle du Navire , qui eft égale à CB: 
donc la viteffe qui refte eft de A B, 
moins C B , c’eft à dire la moitié de la 
différence des viteffes : ce que je devois 
démontrer. 

Autre deraonftration. Puifque les 
corps A, & B font égaux, les quantitez 
de mouvement feront en mefme raifoti 
que les viteffes A C , B- C : & parce 
que le mouvement B C détruit autant 
du mouvement A C , la feule différence 
des mouvements , demeurera après le 
chocjlaquelle a mefme raifbn à l’agre- 
gé des raouvemens , que la différence 
des viteffes , à l’agregé des viteffes: 

G a 
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or pour avoir la vitelTe qui refte , il faut 
divifer cette difFerence.des mouvemens 
qui refte , par l’agregé des corps , ôc 
puis qu’ils font égaux , lé quotient fera 
la uioitié : donc les corps iront cnfem- 
ble vers Dj par une vitelfe qui n’eft que 
la moitié de la différence des viteffes. 

Qn peut facilement- appliquer ainfi 
cette propofirion , au relfort de l’air. 

Puifque les mouvemens des corps 
A 5 & B 5 font en mefme raifon q]ue les 
vitelTes- , à caufe que les corp| font 
égaux , les relforts de l’air qu’ils pro- 
duiront feront auffi en mefme raifon ; 
& parce qu’eftant contraires ils fe dé- 
truifent l’un l’autre , il ne reftera que 
la différence des reffortSj laquelle fi elle 
ne poufibit qu’un des corps , y pro- 
duiroit une viteffe égale à la differente 
de ^la viteffe des corps 5 mais parce 
qu’il doit pouffer les deux corps en- 
femble , il doit feulement produire la 
moitié de cette viteffe : donc la viteffe 
qui reftç eft égale à la dcmy-difference 
des viteffes. Cette réglé cft contraire à 
l’hypothefe de Defcartes , laquelle eft 
obligée de recourir à une certaine ma- 
tière fubtile , qui n’a aucune connexion 
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avec ces corps , pour faire que fou 
principe foit viray. 

L’opinion conimune de la qualité 
imprefle , a quelque difficulté à expli- 
quer comme les deux qualitez fe dé- 
truifants en partie par le choc /celle 
qui refte fe partage egalement aux 
deux corps. 

Propofition vingt-unicme. 

Tlieoreme. 

Si deifx corps inégaux , é° rejforl 
font portez R un contre V autre ^ 
par des vitejfes inégales , ^ non 
réciproques a leur pefanteur -, la 
quantité de mouvement qui rejîera. 
après le choc , fera égale i U dif- 
férence des mouvement qui ejîoient 
devant le choc. 



Q lJe les corps inégaux , & fans 
reffort A , & B foient portez l’tm 


* G î 
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contre l’autre , par des vitelTes inégales 
A C J B C , qui ne foient pas récipro- 
ques à leur pefanteur. ]e dis que le 
mouvement qui reftera après le choc , 
fera égal à la différence des mouvemens 
qui tftoient devant le choc. 

Demonftration. Puifque les mouvc- 
mens font contraires , le plus petit dé- 
truit une partie du grandjôc il ne refte.- 
ra donc que leur différence , ‘qu’il faut 
partager aux deux corps. 

On peut raifonner de mefme^façon 
touchant le reffort de Pair > ou la qua- 
lité impreffe. j 

Coroll. Si la differ|nce des mouve- 
mens eft divifée par Bagregé d$s me» 
biles i ou auta la yiteilè conuuiîiie. 
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Propofîtion vingt-deuzléme. 
Theorerae. 

Si deux corps égaux , ér rejiori 
font portez, de mefme part avec des 
vitejfes inégales , enforte tjue run 
choque Vautre } la quantité de 
mouvement qui rejlera , après le 
choc , fera égale a celle qui ejlùif 
auparavant , & vitejfe com- 
mune fera *égale au demy-agqrge 
des vitejfes. 



Q Ve les deux corps égaux , & fans 
reffort A , & B foient portez de 
mefine part, avec. des viteflcs inégales, 
A C J B C , enforte que A rencontre, 
& choque le corps B , dans le point Cj 
je dis que la quantité de mouvement 
qui reliera après le choc , fera égale"; 
& que la vitelTe commune fera égale a 
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la moitié de l’agregé des vitefTcs A Q 

BC. 

Deraonftration. Que ces mouvemens 
fe falîèntdans un VailTeau , qui aille 
de C en B par une viteflé C Bj.puirque 
le corps B eft porté par fon mouve- 
ment particulier de B en C j par la 
•viteffe B C 5 & de C en B par la vi- 
tefie du Navire , il demeurera immo- 
bile 5 & le mouvement du mefme 
Va'ilTeau ôtera B C de la vitelTe AB : 
ainfi le corps A Àaura plus que la vi- 
telTc A B : nous fomrugs donc dans le 
cas de la propofition quinziéme, & les 
deux corps iront vers C , par la moitié 
de la vitelTe A B , & ce nonobftant que 
le Navire Toit porté au contraire , il 
faut pour avoir leur vitcffe refpe<^ve 
dans le Navire ajoûrer la viteffe B C: 
ils marcheront donc par une vitelTe qui 
fera de AB, plus B C ; c’eft à dire 
qui fera la moitié de A C , & de B C: 
ce que je devois démontrer. Et puis 
quavant le choc les quantitez de 
mouvement n’cfl:oi,ent divifées que par 
chaque corps , Sc/qu’aprés le choc on 
divife la quantité de mouvement par 
les deux corps, & qiTil en refulte une 
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vitefTe qui iVeft que la moitié de l’agre- 
gé des' viteiTes : donc la quantité de 
mouvement fera la mefme devant , 8c 
après le choc : ce que je devois dé- 
montrer. 

Autre Deraonftration. Les mouve- 
mens qui vont de mefme part., ne font 
pas contrai res; donc ils ne lè détruifent 
pas l'un l'autre : donc fi. vous divifez la 
quantité des monvemens qui eftoient 
devant le choc , par l’agregé des corps, 
vous aurez une vitelfe commune qui 
fera la moitié de l'agregé des vitefies. 
C'éft à dire ce ièra uneviteife moyenne 
entre la plus grande , & la plus petite. 
Il en eft de mefme des deux refiorts de 
l’air, produits par le mouvement de 
ces deux corps , & qui leur lônt pro- 
portionels , &les mouvemens aux vi- 
telfes , ces deux reiforts produiront au-- 
tant de mouvement dans ces deux corps 
enfemble , qu’ils en produifoient aupa- 
ravant , quoy que auparavant ils fufiènt 
chacun appliqué à un des corps , & que 
maintenant ils poulfent les d'eux corps, 
enfemble : car comme ils ne perdent , 
rien de leur force , ils pxoduifent toû>* 
jours le mefme effet. 

G J 
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Il faut raifbnner autrement de Is 
qualité imprefle , ou. du mouvement 
-«ommuniqué 5 car on fuppofe dans le 
mobile A une qualité plus intenfe, que 
celle qui eft dans B , une partie de la- 
quelle à la rencontre du corps B , fe 
détruit à caufe de la reliftance qu’on 
luy fait , 8 C celle qui telle dans A , en 
produit dans B , jufqnes à ce qu'il y 
aye égalité , & qu’il en refulte une vi- 
tefle moyenne. ■ 

Propoiîtîon vingt-troifiéme. 

Theoreme. 

Si deux corfj inégaux , é! refert 
font fartez, de mefmecajîé des 
•vit effes inégales, en ferle que leflm 
^os , rencontre le plus petit 5 U 
•viteffe qui refera après le choc, fera 
plus grande que la moitié des vi- 
tejfef. 


Q Ve les corps inégaux , & fans 
redôrt A & B foient portez de 
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mefme côté par des vitefles inégales 
A C , B C , & que le plus grand A , 
rencontre le plus petit B ; je dis que la 
vitelLe commune qui reftera après le 
choc , fera plus grande , que la moitié- 
de l’agregé des deux vitélTcs A C, B C, 
Stippofons que ce choc fe falTc dans un 
Navii'c porté de B , en A , par la vitefl& 

BC. * 

Deuionllration Pu‘fque le mobile 
eftpottédeB, en C,parfon mouve- 
ment propre , & de C, en B , par celuy 
du Navircjou par la mefme vitelfe B C: 
il demeurera réellement immobile , 8 c 
le corps A , n'aura pins que la vitelîè 
A B : nous fomraes donc dans le cas de 
la propofition quinziéme , & ainlî les 
deux mobiles iront vers C , par une, 
vitelTe qui aura raefine raifon à la vi- 
teife A Bj que le corps A à l'agregé : or ' 
eft il que A > eft plus de la moitié de 
l’agregé : donc la virefïe abfoluë des 
mobiles eft plus grande que la moitié 
de la vitelfe A B : que fi' nous voulons 
avoir la vitelfe relpeétive eu égard an 
Navire ; il y fa:ut ajouter la vitelfe B C, 
Donc la vitelfe refpeétive fera plus de 
lamqidé de A B j & B C , qui font 

G 6 
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plus de la moitié des vitelTes A CjBCî 
& puifque les mouvemens fe font de- 
hors du Navire , comme dedans ; le 
mefme arrivera dans un lieu ferme, &. 
immobile. 

La raifon Phyfique eft que fi A , & 
B eftoient égaux, la viteflTe qui refteroit 
après le choc feroit égale à la moitié 
des viïelTcs precedentes : mais parce 
que A eft plus grand que B , il en eft 
moins retardé. 

Propofîtîon XXIV. Tlieoreme. 

Si deux corps inégaux , é" fans reffori 
font portez, de mefrne cojlè ,par des 
'vitejfes inégales, enforteque le plus 
petit , rencontre le plus gros, la vi~ 
tejfe qui refera de ces corps après le 
choc , fera moindre que la moitié 
des wtejfes precedentes. 



Ve les corps A B inégaux & 
fansre&rt foient portez vers 
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par des viceffes inégales A C , B C , 
enforte que le petit A , rencontre le 
plus gros B en C. ]e dis que la vitefle 
commune qu’ils auront apres le 
choc fera moindre que la moitié des 
vitelî’es precedentes. Faifons la mefrae 
fuppofition du Navire porté de C en 
,B par la vitelTe C B. 

Demonftration. Le corps B fera im- 
mobile , & le corps A , aura feulement 
la vitefle A B jdonc ( par la ij, ) ils 
iront enfemble apres le choc , par une 
vitefle qui aura mefroe railbn à la pré- 
cédante A B , que le'mobile A j à l’ag- 
gregé A + B : or eft-il que A eft moin- 
dre que la moitié de- A + B : donc la 
vitefle abfoluë qu’ils auront après le 
choc fera plus petite que la moitié de 
la vitefle A B : & pour avoir la vitefle 
ïefpeélive eu égard au Navire , il faut 
ajouter la vitefle B C : donc la vitclïè 
refpeétive fera plus petite,que la moitié 
de AB , avec B C : or eft-il que la 
moitié de A B J avec B C, eft égale à la 
moitié de A C , B C : donc la vitelle- 
commune & refpeélive fera moindre 
que la moitié des viteflès précédantes : 
ce que je devois démontrer. 
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Proportion vingt-cinquième. 

Theoreme, 

Si deux corpi fa?is rejfon foftt portez 
de meÇme cojîé , par des vitejfes 
inégales , en for te qu Us fe rencon- 
trent 3 U 'vitejfe commune apres le 
choc ejl plus grande , que la plus 
petite vitejfe , ^ plus, petite que 
' U plus grande. 



Q Ve les corps fans reffort A , & Bj 
foient portez vers C J par des vi- 
telTcs A C , B C , 6c cju’ils fe rencon- 
trent en C 3 je dis que la viteflè com- 
mune des deux mobiles , après le choe 
eft plus petite que A Ç, ÔC plus grande 
que B C. 

Cette propofition eft aftêz claire 
par les precedentes : cær nous avons 


* 
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toujours prouve que la vireffe qui refte 
avoir une partie de A B , & de B C. 

Nous la pouvons cependant appli- 
quer au reffort de l’air , fi quand les 
mobiles A & B fc font rencontrez en 
C J le rclLort de l’air produit par B_> 
pouvoir donner au mefme B > une vi- 
teffe égale à A C , les deux corps roaè^ 
cheroient par une viteffe égale a. A Cl 
mais il n’a pas taiat de force ; donc la 
vi'telle eft moindre que A C. Pareille- 
mentj fi le relï’ort de l’air produit par le 
mouvement de A, après le choc n’avoit 
de force que pour luy donner la vitelTc 
B C , ils iroient après le choc par la 
viteffe B C , mais il a plus de force que 
cela : donc leur viteffe fera plus grande 
que B C. 

Coroll. Quand deux mobiles allans 
de mefme cbfté fe rencontrent , fi on 
ne coiifidere que le fcul mouvement 
direét , fans avoir égard au relfort , le 
mobile qui va plus lentement retarde 
le meuvement de celuy qui a plus de 
vitelfe, 8 c cetuy>cy augmente la virefife 
de ce premier. • 
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Propofîcion vingc-fixiéme, 
Theoreme. 

c^and deux corps fans rejforts portez, 
de mefme cofté fe rencontrent ;; 
r excez de U plus grande vitefe 
dejfus celle qui rejle , aura mefme 
raifon a l’ excez de celle- cy par 
dejfus la plus petite , que le mobile 
qui a moins de vitefe , a celuy 
qui en a plus^ 



Q Ve les mobiles A & B fans ref- 
fort foient portez par des vitelTts 
inégales A C , B C : je dis que la diffc» 
rcnee entre la plus grande virelTe A C, 
& celle qui refte , aura meCne raifon 
à la différence qui eft entre cette fecon.- 
de viteffe & la viteffe B C , que le mo- 
bile B au mobile A. 

Demonfliration. Premièrement la 
propoEtioir efl: vraye quand les mobii- 
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les A & B font égaux. Car puifque la 
vitelfe quirefte, eft la moitié des deux 
virelfes: c’eft à dire que la viteflë qui 
refte cftant doublée fera égale aux vi- 
telfes A C , B C , ces trois viteffcs 
feront Arithmétiquement proportion- 
nelles ; donc la différence entre la pre- 
mière & la fécondé fera égale à la dif- 
férence qui eft entre la fécondé , & la 
troifiéme'. 

Que fi les corps A & B font inégaux, 
nous avons démontré que les mouve- 
mens eftans faits dans un Vaifi’eau, la 
vitcffe abibluë après le choc avoir 
mefme raifon à la vitelfe A B , que A, 
à A -f B. 

Mettons que cette viteffe foit A D, 
que nous nommerons E, & la différence 
entre elle & A B , fera DB , que je 
nommeray F : il y aura donc mefme 
raifon de A, à A -F B,que de E à E -f F, 
& en divifanr il y aura mefine raifon 
de E à F que de A à B : ajoutez à la 
vitelfe E , la^viteffe B C du Navire 
pour avoir la vitelfe refpeftive après 
le choc , ajoutez auffi la mefme vitefte 
B C , à A B , pour avoir la vitelfe A C, 
la vitelfe F, fera la différence qu'il y a 


i6x T ' rakic âti memement local, 
entre la. vitclfe A C , & la vitefTe 
E + B C qui eft la refpeébive apres le 
ehoc : & E fera la différence entre la 
virefle E -ï- B C , & la viteffe B C : 
or nous avons vû qu’il y avoir mcfme 
raifon de E à F , que de A à B ; donç 
il y a rneilne raifon de l’excez de la 
grande viteffe A C , fur celle qui refte 
apres le clioequi eft E -E B Cjàl’excez 
de celle-cy , fur la viteffe B C , que de 
B à A ; ce que je dévois démontrer. 

Propofîtion vingt fepdéme. 

Theoreme. 

Si un mouvement plui tardif aTinJïny 
esî pofthle, quel corps que ce fait 
peut ejlre meu , par qu’elle force 
que ce foit, \ 



S Vppofons le corps B auffi gros qu’il 
nous plairrajSc qu’un petit corps A, 
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porté par la vitelTe.CDj rencontre le 
corps en repos : je dis qu’il liiy com- 
muniquera quelque mouvementj pour- 
veu qu’un mouvement tardif à l’infîny 
foit poflible. Faites 'îbmme l’agregé 
de Aj & de B> à A, ainfi la vitelTe C D, 
à la vitelïè E : je dis que les deux corps 
enfemble feront portez après le choc 
par la vitelTe E. 

Demonftration ly,) Qitand 

un corps fans relTorc en rencontre un 
autre en .repos > il ya mefine raifon de 
la vitelTe commune qui refte après le 
choc , à celle de devant 3 que de A 5 à 
A -f B, ou que de E, à C D. La raifon 
eft que la quantité de mouvemènt de- 
vants & apres le choc eft égalcspuifque 
les corps & les vitelTes font réciproques, 
c’eft*à dire comme A -J* B , à A , ainlî 
C D eft à E : donc il ne faut pas em- 
ployer une plus grande force, pour pro- 
duire un effet que l’autre , & ainfî de 
qu’elle façon que vous expliquiez la 
continuation du mouvement , le mefme 
reffort de l’air qui pouffe le corps A par 
la vitelTe C D, peut pouffer les corps A 
& B, par la vitelTe E. 

J’ay mis une limitation : c’eft à dire^ 
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qu'un mouvement toûjours plus tardif 
fut poflible : car fi cette fuppofîtion 
cftoit faufTe , il ne fe produiroit point 
de mouvement. On peut s’imaginer 
quantité d’autres caufes qui peuvent 
empefeher le mouvement ; car fi les 
corps pefans ont une rcfiftance formelle 
au mouvement , & comme une impe- 
tuofiré naturelle , qu’on doive vaincrCj 
il faudra une force déterminée pour le 
faire. L’on fait aulli abftraétiori de la 
refiftance du milieu , & on fuppofe que 
le corps eft fans relfort; car il y a beau- 
coup de circonftances lefquelles détrui- 
fent tout à fait l’effort de la pereuffion. 
Enfin quand le mouveme t tft fi petit, 
qu’il eft infenfiblé -, on n’y fait pas 
reflexion. 

Qiielques uns tirent une fauflè^on» 
fequénee , que le corps B rie refifte 
point au mouvement , puifqtie quelle 
force que ce foit le peur mouvoir : mais 
il ne font pas reflexion que s’il n’avoit 
point de refiftance an mouvement , 
quelle force que ce foit luy pourroir 
donner quelle vitefTe que ce foit : ce qui 
eft faux:il a donc une plus grande refi- 
ftance a un plus grand mouvement,qu’à 
un petit. 
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Pœpofîtion vingt-huitième. 
Theoreme. 

Vn mobile inflexible cjui en rencontre 
un autre aufli inflexible , ne luy 
communique pas fucceflivement 
une partie de fa vitejfe , mais tout 
d’un coup. 

I E fuppofe deux corps très durs & 
tout à fait inflexibles , & que l’un 
choque l’autre : je dis que la vitefle de 
l'un fera communiquée à l’autre félon 
les réglés que j’ay cftablies cy-devant, 
non pas fucceflivement, mais tout d’un 
coup. 

Deinonftration. Si le corps A, par 
exemple,communiquoit fucceflivement 
fa vitefle au corps B, qu’il rencontre , 
c’eft à dire le premier degré de vitelïè , 
avant que de luy donner le fécond , 


J 6 6 T du mouvement local, 
le corps B, n’auroit que le mouvement 
qui répond à cette vitefle , & parce que 
le mobile A , ne fe peut mouvoir , qu’il 
ne poufTe devant foy le mobile B , il 
iroit auffi de merme vitefle : donc puif- 
que les deux corps n’ont pas la force 
d’augmenter, leur vitelTe , ils demeure- , 
ront dans le raefme degré de vitefle , & 
n’en auront pas davantage. 

Propofition vingc-neuviéœe. 
Theoreme. 

* Si un corpj inflexible , en rencontre 
flufleurs feparez , , la 'vitejfe quil 
leur communiquera s^afloiblira. 

1 E fuppofe que le mobile inflexible A, 
rencontre les corps B, Cj D,qui font 
feparez,enforte qu’il rencontre premiè- 
rement B 5 pnis Cj 5e D. Je dis que U 
vitefle le diminuera toujours. 

Demonftration. Le mefme reflbrt de 
l’air meut les corps A & Bjdés qu’ils fe 
font rencontrez , enforte qu’il produit 
la mefme quantité de mouvement dans 
A & B,qu’il produifoit en A , puis il en 
produit .tout autant dans AjB,C j& cn 
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fuite dans AjBjCjD : dojic pour avoir 
les virelTes 5 il faut divifer la roefme 
quantité de mouvement par A , par 
A B , par A B C , & par A B C D , & 
comme le divifcur va croiflant, le quo- 
tient qui eft la vitelTe décroîtra tou- 
jours. 

On peut prouver la mefme propofî- 
tion dans les autres hypothefes. 

Corollaire. Si vous fuppofez que le 
corps foit mol , & qu'il puiiî'e eftre 
preilé , à caufe des efpaces qui font 
entre fes parties , la vitelLe ne fera pas 
communiquée tout d’un coup ; mais 
fucceflivemcnt en s'amoindrilfant toû- 
jours. 
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LIVRE III. 


Du mouvement Accéléré. 


E s Philofiphes ont ajfez. de 
peine de donner raifpn de l’ac^ 
celeration du mouvement , pAr~ 
ticulierement de celuj des corps pejhnts\ 
c^efl pourquoy je tacher ay en ce Hvre 
d’en expliquer toutes les particularitez , 
epy d'en donner les réglés félon les diver- 
fes hypofhefes , fans m'attacher à aucune, 
de peur que mes propof lions ne perdent 
la force de démonstration, fi elles eBoient 
fondées fitr une fimple opinion, le firaj 
obligé de mefler quelques propofitions 
purement phyfiques , lefquelles je ne puis 
pas tout à fait démontrer , elles ne laif 
feront pas de donner jour aux fuivantei. 



Propofîtion 
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Propofitioii première. Theoreme. 

La puij^ance dés le commencement 
ne produit pas un mouvement ^ 
violent que par après. 

1 E cherche dans cette propofîtion la 
caufe de plulîèurs effets , & de plu- 
fleurs expériences lefquelles font affez 
difficiles à expliquer dans la plufpart 
des opinions. 

La première efl: celle cy , on ne . peut 
imprimer dés le commencement un fi 
grand mouvement au corps que l’on 
jette que celuy qu’oft luy donne par 
après : c’eft à dire, qu’il efl: neceffake 
que la main l’accompagne durant quel- 
que teras pour luy donner un mouve- 
ment violent : car fi elle ne fe meut du- 
rant quelque tems avec luy, elle ne 1© 
. jettera guere loin. C’eft pour cette rai- 
fon que nous retirons le bras en arriéré, 
pour jetter mieux une pierre ; que nous 
nous fervons d’une fronde, Sc que nous 
la roulons quelque tems pour augmen- 
ter fon mouvement. Ôn cherche dcfhc 
pourquoy nous ne pouvons' pas luy 
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irapïimer un fi grand mouvement , de's 
le commencement, puifqne c’eft la mef- 
me puiflance qui la poufle. 

Il en arrive de même à la percuffioni 
fi nous ne donnons que le mouvement 
d'un doigt à un marteau qui frappe un 
clou 5 le coup fera foiblc , quel effort 
que nous faffions. Le coup fera meil- 
leur, & le clou entrera plus avant, fi 
nous commençons de plus loin à le 
mouvoir. Et c’eft la raifon pour la- 
quelle nous donnons un manche au 
marteau. 

3 . Vous ne pouvez faire rouler une 
rouë avec tant de viteffe au commen- 
cement , que quand elle a fait quelques 
tours. 

On n'apporte aucune raifon de ces 
expériences dans quelques hypothefes: 
car de dire qu’il eft plus facile de faire 
mouvoir un corps qui eft (Téja en mou- 
vement , que celuy qui eft en repos j 
c’eft apporter la difficulté pour raifonj 
en effet que le mobile aye efté en mou- 
vement, cela n’augmente pas les forces 
de la puiffance. 

Je dis neanmoins qu’on peut donner 
raifon de cét effet. 
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Premièrement dans Typothefe qui 
tient que le mouvement fe continue 
•lar une qualité : car fi la puifiance 
produit une qualité tant dedans foy, 
que dans le corps qui eft jetté , laquelle 
cft d’une nature permanente , elle en 
pourra produire un degré à chaque 
inftant , & ainfi elle fera plus intenfc 
avec le temps. On rencontre feulement 
quelque difficulté , en ce que nous 
voyons que les qualitez qui n’ont 
point de contraire , comme la lumière, 
fe produifent tout d’un coup & non 
. pas fucceffivement , & par parties : on 
peut cependant répondre que la qualité 
imprefle ayant quelque contraire , qui 
feroit une qualité qui porteroit à l’op- 
pofite , où la refiftance des corps , ne 
doit pas fuivre entièrement les loix de 
la lumière qui n’en a point. 

Secondement. Je dis qu’en cas que, 
le relfort de l’air puiffe continuer le 
mouvement , nous rendrons facilement, 
taifôn de tous les effets que j’ay pra- 
pofe : car fuppofons que la puiffance 
puiffe produite dans un certain temps, 
un mouvement déterminé , elle mettra 
l’air en refibrt , 3 c ce refibrt pourra 

H Z 


IJ 2 TrAittè dumouvcmcnt local., 
continuer lemefme mouvement, quoy 
que la puiflance n’agilTe plus : donc li 
elle agit encore , elle pourra ayder le 
mefme reflbrt , & produire avec luy un 
plus grand mouvement , & par confe- 
quent un plus grand reirort , & un plus 
grand mouvement. Ce que je dis du 
mouvement qu’elle produit dans le 
corps qui eft jette , fe peut auffi enten- 
dre du mouvement qu elle produit de- 
dans foy. 

Coroll.Ainfi nous nous reculons d’un 
pas ou deux , pour mieux aflcner un 
coup de poing , c’eft à dire pour avoir 
affez d’efpace pour mettre l’air en ret 
fort. Nous en faifons le mefme pour 
fauter & mefme nous prenons courfe, 
afin que le reflbrt de l’air nous ayde, & 
nous poufle , quand mefme nous cefle- 
rions d’agir , ou pour produire dedans 
nous une qualité , ou un mode de mou- 
vement. Le marteau , ou maille qui a 
le manche plus long frappe mieux : car 
puifqufe nos forces font plus grandes 
qii’il ne faut pour mouvoir ce maille, 
le manche nous fert pour produire un 
plus grand mouvement dedans l’air. 
.Les Rameurs ne penvcnt donner un 
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fi grand mouvement à une Galere dés 
qu’ils commencent à ramer. Il, faut 
quelque temps pour ébrai^r une clo- 
che , 5c pour dire quelque chofe de 
pratique; Toutes les machines qui ont 
le mouvement en rond font meilleures 
que celles qui ont des rnouvemens 
contraires , parce que la viteflc des 
premières fe peut toujours augmenter 
loit par le relfort de l’air , foit par la 
qualité impreflTe, au lieu que celles qui 
ont dès rnouvemens contraires , pro- 
dnifent des relforts ou des qualités, 
lefquelles fe détruifent Tune Tautre. 

proportion feeonde. Theoreme. 

Le mouvement fe produit plus facile- 
ment dedans un corps ^ qui ejî déjà 
en mouvement. 

Q uelques uns fuppofent cette pro- 
pofition comme certaine , 8 c con- 
forme aux expériences & n'en appor- 
tent aucune raifon , parce qu’ils n’en 
fçauroient trouver aucune félon leurs 
principes. Je dis donc que fuivant ceux 
que j’ay pofez cy-deflus, il eft facile de 
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fatisfaire à cette queftion : car üî le 
mouvement fe fait dans un milieu ca- 
pable de relTort , qui contribue à le 
continuer , il fera plus facile de le pro- 
duire 5 quand le milieu nous aydera , 
que quand . nous agirons tout feuls ; 
or eft-il que quand le mobile eft en 
repos , le milieu ne nous ayde pas ^ & 
quand il eft en mouvement il agit avec 
i,nous : donc il eft plus facile de pro- 
duire du mouvement dans Un corps qui 
fe meut , que dans celuy qui eft encor 
en repos. 

Il en eft de mefrae dans les autres 
opinions , lefquelles outre l’application 
fucceffive aux divers corps , mettent 
quelque chofe de permanent dans le 
mouvement J foit une qualité imprelTe, 
foit un eftat , ou mode , foit des petits 
atomes ; car quand le mobile eft en 
repos J il n’a point de qualité > & la 
puiflance n’en peut produire que quel- 
ques degrez ; mais s’il eftoit en mou- 
vement , il auroit déjà quelques degrez 
de cette qualité , & ceux qu’elle y ajoû- 
teroit , feroient une qualité plus in- 
tenfe , & un plus grand mouvement : 
donc la mefme puiffance peut produire 
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on plus grand mouvement dans un 
corps qui fe meut , que dans celuy qui 
eft en repos. 

Propolîtion troifîéme. Theoreme* 

Les corps Restez naccelereat pas leur 
mouvement. 

I ’Af oüy foHvent propofer eette que- 
ftion , fi les corps qu'on jette accélè- 
rent ou augmentent leur mouvement ? 
Ou s'ils ont dés le eoramencement 
toute leur vitelfe,. 

Nous fommes bien afifeurez que leur 
mouvement s'amoindrit , 6c qu'enfin il 
celfe ; mais nous demandons fi au com- 
mencement il garde la mefine réglé , 
,ou fi dés ■qu’il eft feparé de la puiftance 
qui le jette , il a toute fa vitefte. 

On apporte quelques expériences 
pour cela ; car quelques uns alïèurent 
que les canons ont plus de force pour 
abbatre une muraille dans une diftanco 
modérée Vque quand ils font trop pro- 
ches : qu’iüre flefehe a plus de vitelfe ,- 
quand elle a efté portée durant quelque 
temps par l’air,que quand le but eft très 
proche. 
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Je répons que la plulparc de ces ex- 
périences font faufles : car j’ay vû faire 
autrefois eftant à Lyon , quantité d’ex- 
periences j tant avec des piftolets, que 
des arbalètes , ôc l’on a toujours 
trouvé que le coup eftoit plus violent , 
quand la diftance eftoit moindre. 

Je dis donc que pendant que la puif- 
fance eft appliquée au mobile , elle 
peut augmenter fon mouvement. C’eft 
pourquoy fi la poudre fe raréfié fuc- 
ceffivement par mouvement local , elle 
peut augmenter le mouvement du 
boulet : & c’eft la raifon pour laquelle 
les canons les plus longs portent plus 
loin , au moins jufques à une certaine 
longueur. 

Mais je dis aulS que dés que le mo- 
bile eft feparé de celuy qui le pouflcj 
il a la plus grande viteflè qu’il aura. 

Il fe pourroit peut eftre faire , que 
quand on jette un corps , & que le but 
eft trop proche la circulation ne fe 
pourroit pas faire fi facilement, enforte 
que l’air reviendroit contre le mobile , 
particulièrement fi c’eft un canon , qui 
jette beaucoup d’exhalaifon ; hors de ce 
cas , la vitclfe d’un corps jette ne croit 
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plus, dés qu’il eft feparé de celuy qui le 
jette. 

Propofîrion quatrième. Theoreme, 

Si le mobile ejl frappé continuellement 
par des percufions égales , il aug* 
montera fon mouvement : ma^ 
enÇorte qu enfin il deviendra uni- 
forme. 

A Fin que nous pniffions porter 
jugement de la caufe du mouve- 
ment accéléré des corps pefants , &: 
déterminer ii elle leur eft propre , ou ft 
<yeft une force eftrangete , il faut con- 
fiderer quelques différences des raou- 
vemens accélérez. 

Le mouvement peut s’augmenter, 
ou par une force extérieure , & eftran- 
gere , laquelle frappant continuelle- 
ment le mobile , enfin le rend plus 
violent , comme le mefme maille 
pourroit frapper la mefme boule , 
& par ces divers coups augmenter fa 
viteffe. 

Il fe peut auffi faire, que la puifrance 
augmente fon propre mouvement:ainff 
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pour juger fi la ptiiflance qui augmente 
la viteffe des corps pefants qui tom- 
bent , eft iiaterieure , ou extérieure > je 
fais ces deuxpropofitions. 

Je dis donc que fi la puiflàncc étran- 
gère frappe un mobile par plufieurs 
coups égauxj elle augmentera là viteffe, 
iufques à un certain point, après lequel 
clic ne pourra plus l’augmenter , ainfi il 
■deviendra égal. 



Demonftration. Que le corps A Toit 
porté contre le corps B , par la vitefiè 
A B , 8c qu’il luy imprime un mou- 
vement déterminé; que le mefme corps 
A J ou quelqu’autre qui luy foir égal, 
foit porté de mefme viteffe contre le 
corps B , qui fe meut déjà, & qui fuir, 
le coup fera plus foible , puifque la 
viteffe refpeélive du corps A fera moin- 
dre : donc la viteffe du corps B , ne fera 
pas tant augmentée; & enfin quand 
les viteffes des corps A 8c B, feront éga- 
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les, il n"y aura plus de perenlSon-, uuis. 
ils marcheront enlèrahle , &:le mouve- 
ment de B , fera égal 6c uniforme,, 6c. 
ne croiftra plus. 

Propoficion eînqLiieme. 
Theoreme. 

Si le mohile éÿ porté p-^r me vert» 
qui îuy foit propre^ dr mtrwjèque , 
il pourra toujours augmenter fon 
mouvement . . 

L ’On fuppofe une piiifTance telle- 
ment intrinfeque au mobile qu’elle 
ne rabandonne jamais , laquelle outre 
le mouvement commun du mobile , 
en puifle avoir nn particulier. Je dis 
que cette puiiïànce peut toûjpurs accé- 
lérer fon mouvement. , 

Je pourrois apporter l'eKernpIc des 
rameurs qui peuvent à chaque inftant 
imprimer un-mouvement déterminé à 
la Galere , quoy que à railôn de cer- 
tains accidens il devienne égal. Ces 
rameurs (Jis-je,onc deux mouvements 
l’un general , par lequel ils font porter 
avec la Galere , & l’autre particulier. 
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Deraonftracion. Que la puifTance A, 
donne une certaine vitefle au mobile 
B C , & qu’elle foie aulli portée par le 
mobile , enforte qu’en chaque inftant 
elle produife un certain degré d’impe- 
tuofité, puifque la puiflance A j accom- 
pagne toujours le mobile B C , il' n’y 
à point de raifon pour laquelle elle ne 
produife à chaque inftant une égale 
impetuofité ; donc. la vitelTe croîtra 
toujours également. 

Il y a cependant quelque difficulté, 
tirée de ce qu’on ne fçauroit mettre 
dans -un Navire aucune machine , qui 
la puifle mouvoir , fi elle n’a quelque 
appuy au dehors : car fi celuy qui eft 
dans le Navire fait effort contre la 
proue , il n’avancera rien , parce qu’il 
ne peut faire cét effort , fans s’appuyer 
fur le Navire mefrae , & qu’avec les 
pieds , il ne pouffe autant le Navire 
vers la pouppe : ainfi le Navire derneu- 
rerà immobile , eftant autant pouffé 
d’un côté que d’autre : mais il n’en va 
pas de la forte d’une puiffance naturelle, 
.laquelle ne doit pas toujours agir par 
des refforts , ny par des machines grof- 
iîeres , telles que font celles dont nous 
nous fervons, 
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Proportion fixiéme. Theoreme. 

la caufe du mouvement accéléré des 
corps pejants, nefi pas une matière 
fubtile qui les frappe continuelle- 
ment. 

Q Velques nouveaux Philofophes 
expliquent la cheute des corps 
pefants , c'eft à dire le mouvement par 
lequel ils font portez vers la terre , par 
l’effort d’une matière fubtile qui les 
frappe continuellement , & les fait 
defeendre. 

^Qiielques uns combattent ainfl cette 
opinion {par la 4. propofition.)'Lt mou- 
vement des corps pefants eft unifor- 
mément accéléré : or eft-il que fl la 
caufe eftoit extérieure il ne feroit pas 
tel ; donc ce n’efl point un agent exté- 
rieur qui le caufe J par des pereuffions 
multipliées. 

Cette demonftration ne convainc pas 
pour deux raifonsila première efl qu’il 
eft plus probable que le mouvement 
des corps pefants n’eft pas uniformé- 
ment accéléré , & qu’en fin il devient 
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égal, & uniforme : c’efl; à dire qu’il ne 
croift que jufques à une certaine mçfure, 
quoy qu’on attribue ordinairement ce 
défaut à la refiftance de l’air. La fé- 
condé eftjqu’on pourroit dire que la 
vitelTe par laquelle fe meut la matière 
fubrile eft fî grande , que le mouve- 
ment des corps pefants eft toujours 
moindre, &c qu’ainfi il peut toujours 
•ftre augmenté. 

Je combats autrement la mefme 
opinion : &)e dis premièrement, que fi 
elle eftôit vray e , le corps pefant auroit 
plus de vitefte , quand il auroit une 
figure plus propre à recevoir les coups 
de cette matière fubtile , & quand^il 
fèroit frappé de plus d’endroits : ce 
qui eft cependant contre l’experiencet 
car la figure large , & eftendnë eft plus 
propre pour recevoir les coirps de plus 
de parties de cette matière fubtile, que 
fi elle eftoit ipherique ; & cependant 
le mefme corps pefant , defeendra plus 
facilement , & mefme avec plus de 
vitefte , s’il eft fpherique que s’il eft 
plus large ; donc ce n’eft pas cette ma- 
tière fubtile , qui eft caufe de ce mou- 
vement. 
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Secondement J fî cela eftoitjles corps 
les plus petits defcendroient plus vite , 
que les plus grands ; parce qu’on im- 
prime plus de vitelTe à un petit corps, 
qu’à un grand , 5c vous ne ipouvez pas 
répondre que le plus grand eft frappé 
de plus de parties que le petit ; car le 
plus petit ayant proportionnellement 
plus de furface , eft aulH par proportion 
frappé de plus de parties de cette ma- 
tière fubtile , & cependant un grand 
corps defccnd plus vite qu’un petit. 

Troifiémement,on ne pourra donner 
raifon , pourquo'y quelques corps, fous 
le mefine volume font plus pefans que 
les autres : car quoy qu’on pourroit 
dire que ceux qui ont moins de pores 
font frappez de plus de parties de cette 
matière fubtile , & par confequent 
defcendent plus vire. Cependant cette 
réponfe ne fatisfait pas : car s’ils ont 
moins de pores , ils ont auflî plus de 
matière à laquelle il faut communiquer 
le mouvement. Ainfi ce fera la mcfme 
cbofe d’avoir plus de parties , & eftrc 
frappé de plus de parties de cette ma- 
tière Etherée , & d’avoir moins de 
parties & de recevoir l’effort de moins 
de parties. 
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r En rroifiéme lieu. Je demande fi 
cette matière fubtile va droit au centre 
de la terre , & fi eftant arrivée à la 
terre , elle retourne en arriéré : fi elle 
retourne, les corps pefans feront autant 
pouffez en haut , qu’ils le font en bas. 
Que fi elle ne retourne pas , que dC'- 
viendra tant de matière fubtile qui 
s’affemble autour de la terre. 

En quatrième lieu}qui donne ce mou- 
vement à la matière fubtile , d’aller 
droit au centre de la terre. Si elle l’a 
d’elle mefme , il ne me fera pas plus 
difficile de concevoir que les corps 
pefans ont la force d’eux mefme de 
produire ce mouvement , que de con- 
cevoir que la matière fubtile à cette 
force , de fè donner ce mouvement : 
ainff ce n’eft pas foudre la difficulté , 
mais feulement la tranfporter. Que fi 
cette matière fubtile eft pouffée par 
quelque autre , je demande par qui , & 
ainfi nous irons d’un corps à un autre. 
Que fi c’eft Dieu qui la meut, je peux 
dire aufli facilement que Dieu produit 
immédiatement le mouvement des corps 
pefans. L’on pourroit tirer quantité 
d'autres raifons des circonftances de 
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cette matière fubtile, comme par exem- 
ple, fi elle eft parfaitement liquide , elle 
ne doit point faire d’impreflion fur les 
corps qu'elle rencontre. 

Propoficlon feptiéme. Theoreme. 

La catife du mouvement accéléré des 
corps pejans, nejî point celuy par 
lequel U terre roule fur fon epeu. 

Q Velques uns des nouveaux Philo- 
fophes attribuent le mouvement 
des corps pefans , & mefine celuy des 
corps légers , à la terre , laquelle rou- 
lant fur fon cflieu , chaffe les corps qui 
la touchent. Ils apportent l’exemple 
d’une roue qui roule , & qui rencon- 
trant quelque corps que ce fort, le chaflTe 
par une ligne droite , qui touche fa 
circonférence : ainfi voyons nous que, 
les roiies des Lapidaires chaCTent toû- 
jours ycts la circonférence les pouffie- 
res , donc ils fe fervent pour polir , &. 
que les parties les plus délicates s’éloi- 
gnent plus du centre. De raefme la 
farine eft portée à la circonférence des 
meules de moulin , ce que nous pou- 
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vons expérimenter en quantité d’autres 
machines ; & comme fi on jette des 
corps difFerens dans un vafe rond, plein 
d’eau, qui roule en rond , les plus gros 
fe rangent autour du centre ,• & les 
plus petits , comme l'eau, font pouffez 
vers la circonférence : ainfi ils con- 
cluent que le mouvement des corps 
pefans, Sê mefme fon accélération eft 
produite par le mouvement diurne de 
la terre. 

Qijoy qu’il en fait de cette expérien- 
ce , & de fes circonft-ances , je dis que 
cette façon d’expliquer ne donne pas' 
raifon de l’accclcration , puifque dans 
l’exemple qu’ils apportent , on n’en 
Voit aucun veftige. 

Secondement. Puifque les corps font 
pouffez par une roüe , vers la circon- 
férence par des lignes tangentes, je ne 
vois pas pourquoy les plus gros doi- 
vent venir vers le centre par des lignes 
droites ; car fi les corps les plus gros 
font pouffez vers la circonférence par 
des tangentes , ôc moins que les plus 
petits ; il femble que ce défaut d’expul- 
fion fe devra remarquer félon les raef- 
mes lignes par lefquelles fé fait l’ex- 
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pulfion ; c’eft à dire par des tangentes. 

Troifiémement, la comparaifon n’eft 
pas légitimé : cari^oh compare le mou-, 
vemenr naturel de la terre , avec le 
mouvement violent d’un vafe , quoy 
qu’il y aye grande différence entre leur 
ptoprîetez , parce que toutes les parties 
refiftenr à un mouvement violent, & 
pour cette raifon elles fe mettent en 
relTort , & chalfent les corps qu’elles 
rencontrent : car s’il n’y a point de 
leiro.t , les corps qui fe rencontrent, 
& fe frappent, ne fe fepareront jamais, 
mais iront toujours enfemble. Il faut 
donc qu’il y aye quelque efpcce de 
relTort pour que l’un fefepare de l’autre: 
or aucun corps ne fe met en relïbrtj 
que quelque autre ne refifte à fon mou- 
vement , & il n’y refîftera pas , fî ce 
mouvement en rond eft naturel à tous 
ces corps. 

Quatriémementjon n’explique point 
dans cette opinion , pourquoy une 
boule d’or pefe plus qu’une de bois de 
mefme volume : car fî vous dites que 
l’or a moins de parties d’une matière 
cftrangere ; puifque la matière eft de 
mefme nature par tout , félon cette 
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nouvelle Philolbphie , que la matière 
foit eftrangere , ou propre j cela ne fait 
rien à la gravitation. 

Cinquiémeir/ent jles parties de la 
m.ime matière , changeroient de pc- 
fanteur fpecifique quand on les divi- 
feroit ; ce qui , eft contre l’expcrience , 
puifque l’or réduit en poufliere pefe 
autant que devant. 

Propofition huitième. Theoreme. 

J] dttrdïtûn de U terre nejl fus caufe 
du mouvement accéléré des cor^s 
pefàns. 

Q Velquesuns des Philofophes nou- 
veaux, entre lefqucls eft Monfieur 
Gaflendi , font di’opinion que la caufe 
du mouvement des corps pefans , eft 
l’attraéfion que la terre en fait , enforte 
qu’il n’eft pas produit par un principe 
intérieur an mobile : car fi la caufe de 
ce mouvement eftoit dans le mobile 
mefme , il feroit uniforme , 5c non 
accéléré ; puifque l’effet qui eft produit 
par la mefine caufe , 8c qui ne change 
point , doit eftre invariable , & nefe 
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point augmenter : ai n fi les raoiivemens 
celcftes , les mouvemens naturels des 
animaux , comme celuy du cœur , 8c 
des poumons , font toujours les mef- 
mes J fi quelque caufe eftrangere ne 
les altéré pas,. 

Je dis que cette façon d’expliquer 
ne peut fubfiftcr , ou n’évite pas la 
difficulté. 

Premièrement, cette attradion, feroit 
une aétion naturelle à la terre : donc 
il n’y a point de raifon félon cés prin- 
cipes pour laquelle fôn efiFet fe doive 
augmenter. 

Secondement, il faudroît expliquer 
la façon par laquelle fc fait cette attra- 
étion. Je fçay qu’ils admettent des 
efprits magnétiques : mais ils ont 
peine d’expliquer comme ces efprits 
font approcher les corps pefans , de la 
terre : car fept-ce en tirant , ou en 
pouffant par/derriere ; fi c’eft en tirant, 
il faudra qu’il y aye quelque union 
entre ces efprits , & les corpi pefans: 
fecondement,ces efprits devroient venir 
vers la terre. S’ils viennent vers la terre, 
je demande s’il n’y en à pas autant, qui 
forcent de la terre : s’il y en a tout au- 
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tanc , ils devront repoulTer les corps 
pelàns\; s’ils viennent vers la terre , & 
qu'il n’en force point , il s’en fera un 
amas prodigieux. En oucreqe demande 
fi ces cfprits ont un mouvement accé- 
léré jOu uniforme^ & égal ; s'il eft accé- 
léré 5 nous rencontrons donc un mou- 
vement naturel accéléré : s’il eft uni- 
forme J comme produira-t’il un mou-' 
vement accéléré. 

De plusjou fe mouvement eft propre 
à ces efpritsjou non : s’il eft naturel il 
ne me fera pas plus difficile de conce- 
voir le mouvement des corps p, élans, & 
dire qu’il eft naturel. Vous direz peut- 
eftre qu'il y a attraélion dans l’aymanr. 

Je répons qu'il n'y a point d’attra- 
dtion propre dans l’aymant , mâis c'eft 
un concours mutuel de l’aymant , & 
du fer , cornrne nous avons dit que cha- 
que corps avoir la force de ranger lès 
parties. 
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Propoficion neuvième. Tlieoreme. 

jOa^^roche de U terre nefl pas la 
caufe du mouvement accéléré des 
corps pejans. 

Q uelques uns croyent que l’appro- 
che que le corps pefant fait de la 
terre , eft caufe qrr’il va plus vice ; en- 
forte que quand il en cft plus proche , 
il a plus de viteflê. 

Je dis cependant que cela hc peut- 
eftre. 

premièrement. Pour que l’approche 
de la terre produifit l’acdeleration de ce 
mouvement : il feroit neceflàire que la 
terre contribuât à ce mouvement : or 
eft-il qu’elle ny contribue pas : car 
aucun corps immobile ne peur produire 
du mouvement. 

Il eft vray que iî elle attiroit les corps 
pefans , elle pourroit le faire avec plus 
de force dans une moindre diftance : 
mais puis qu’elle n’attire pas les corps 
pefans , l’approche delà terre ne peut 
eftre caufe de l’acceleration. 
Secondement , fi l’approche de la 
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terre cftoic caufe du mouvement accé- 
léré, les corps pefans auroieiit la même 
vicelTe , quand ils feroient également 
proches , ou éloignez de la terre : or 
eft-il que cela n’eft pas : car fi nous 
fuppofons deux corps pefans , l’un 
defquels tombe du fommet d’une tour, 
& l’autre de 4 ou j pieds , quand ces 
deux corps frappent la terre , ils en 
font également proches , & cependant 
celuy qui eft tombé de. plus haut, 
frappe plus fort : donc il n’eft pas vray, 
que la vitelTe foit proportionnée à la 
diftance qu’ils ont de la terre. 

Quelques uns croyent que les corps 
magnétiques, ont quelque accélération 
dans leur attraélion ; mais on ne Ys. pû 
encor fi bien remarquer , que dans les 
corps pefans , & quand elle fi rcncon- 
treroit fcmblable à celle des corps pe- 
làns , il la faudroit expliquer de même 
façon. 
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Propofîcion dixiéme. Theoreme. 

R)Ciminer fi le mouvement accéléré 
des corps pefansjje peut attribuer 
au rejfort de l’air, 

I E n’examine pas pour maintenant I 
ce que c’efl: que pefanteur ; je ne veux 
expliquer que la difficulté de l’accele- 
ration du mouvement quelle produit ; 
car puilque la pefanteur cft toujours 
la mefrae , le mouvement qui la fuit-, 
devroit eftre le mefme , fans aucune 
augmentation de viteflè , & ainfi il 
femble que ce n’efl: que par accident 
qu’il s’accelere : puifque le mouvement 
qui a efté auparavant, & qffi n’efl; plus, 
ne peut augmenter les forces de la 
pefanteur , ny luy en donner aflez pour 
un plus grand mouvement. 

Je dis donc que fuppofé que le reffijrt 
de l’air continue le mouvement des 
corps jettez , & fuppofé que la pefan- 
teiu’ foit déterminée à produire une 
certaine quantité de mouvement , il 
fera facile de donner raifon de l’accele- 
ration du mouvement : car fî la pefaa- 

I 
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teui: dans un premier temps produit un 
mouvement déterminé , par lequel 
l’air ayant eilé condenfé & mis en 
relTort , peut continuer le méfme mou^ 
vement , produifant dans un fécond 
temps un mouvement égal , mais la 
pefanteur eftant prefente , pourra pro- 
duire autant de mouvement dans’ ce 
fécond temps : donc dans ce fécond 
temps le reifort de l’air , & la pefanteur 
du corps produiront un mouvement 
double du premier , & par confequent 
un double relfort , lequel agiflant tout 
feul produirait un mouvement égal à 
ce dernier , & avec la pefanteur , un 
mouvement triple du premier , & ainfi 
le reflbrt peut s'augmenter , & le mou- 
vement auffi. 

Ce mouvement s’accelere par une 
caufe extrinfeque qui ayde la peiàntenr: 
ainll les difHcultez celfent prefque 
toutes 5 comme celle qui portoit que la 
mefme caufe ne peut avoir qu’un effet 
déterminé. 
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Objeélion. Nous vo- 
yons fou vent dans un 
corps pefant une acce- 
, lcracion feulement vir- 
tuelle laquelle doit 
avoir quelque caufe , & 
bJ Jd qui n’a pas pour prin- 
cipe le reifort de l’air ; 
donc il faut donner quelque autre caulè 
de cette accélération virtuelle , & pont 
parler confequemment on pourra con- 
clurre J qu’elle eft aufli la caufe de la 
vraye accélération. Suppofons que le 
corps A, tombe en B , par un mouve-» 
ment accéléré, qu’on poulfe en haut le 
corps D , par une vitefTe égale à celle 
du corps A , quand il eft au point B , 
il remontera jufques en E 5 puifque la 
vertu du relTort , décroit par les mef- 
ines degrez , par lefquels elle croifl; 
quand le corps tombe. Je dis qu’il y 
a outre cela une accélération virtuel- 
le : car comme nous démontrerons cy- 
aprés, fi la vertu qui poulfe de D, en E, ' 
ne fe fut point diminuée elle auroit 
porté le mobile D, jufqu’en C , enforte 
qu’il auroit parcouru la ligne double 
de D E ; donc la pefanteur l’empefehe 
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Trait té du mouvement local, 
d'aller en C, & retranche la ligne E C, 
égalé à A B , que le corps pefant décrit 
par fon mouvement accéléré. Nous 
pouvons donc confiderer , que la pe- 
fanteur retranche la ligne G E ; donc 
e’eft la mefme chofe , que fi le corps 
■avoit parcouru la ligne C E , laquelle 
ne fc pe»t parcourir dans ce temps que 
par un mouvement accéléré. 

Je répons que cela n’eft point une 
accélération virtuelle, & que le mobile 
en E , n'eft pas dans le mefme eftat que 
s'il eftoit defeendu du point C : puif- 
que s’il eftoit venu en E , dépuis C , il 
auroit un fort grand mouvement , & 
maintenant ilfè-meut- comme s’il avoit 
■commencé en È. Je concédé que fi 
•l’impetuofité qu’on luy donne quand 
on le pouffe en haut , & que nous fup- 
pofons égale à celle qu’à le corps h, 
quand il arrive en B , eftoit toûjours 
la mefme fans aucune diminution , elle 
auroit porté Ibn mobile en C , dans ce 
-temps-là ; mais je nie que ce foit une 
accélération virtuelle , & que le mobile 
•CH E , foit dans le mefine eftat que s’il 
eftoit defeendu de C , pour la raifoii 
que j’ay apportée : ainfi quand le corps 
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D ) eft pouffe en haut par le reffoft de 
l’air , fa gravité empefche qu’il ne fe 
faffe tant de mouvement qu’il s’en 
■feroit produit , & ainlî le reffort qui 
fe produit de nouveau en l’air , devient 
plus foible J & le mobile ne monte 
qu’à la moitié de l’eipàce auquel il 
auioit eflé pouffé. % 

Borelli propofc quelques femblables’ 
arguraens touchant la ligne paraboli-, 
que , que décrivent les corps jettcz-, 
aufquels on peut appliquer la mefine,’ 
réponfe. 

Corollaire. Puifque les refforts de 
l’air croiffent à mefure que les viteffes, 
que la pcfanteur ajoute , s’augmen- 
tent J elles fe doiveint augmenter uni- , 
formeraent également, la caufe qui. 
les produit eftant toûjours la me fine : 
ainlî les viteffes & les rellorts de l’air 
doivent croître en mefme raifon que . 
les temps , c’eft à dire que dans un 
temps double, ils doivent croître au 
double , fi toutefois il n’y a point 
d’accident qui empêche que cette pro- 
portion fè garde exactement , comme 
noiis verrons cy-aprés. 
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Propofîtion onzième. Theoreme. 

Les autres façons expliquer le mou- 
vement accéléré des corps pefans, 

P Arce que ce que nous avons dit du 
reffort , ne patTe pas la probabilité, 
de peur que ce que je diray cy-aprés ne 
paroilTe inutile , comme eftant fondé 
fur une propofiiion incertaine , j’expli- 
queray l’accélération de ce mouvement 
dans les autres hypothefès , afin qu’en 
les cornparant par enfcmble , on puilTe 
mieux juger qu’elle eft la meilleure , 
la plus fimple , & la plus naïfve. 

La première façon eft de ceux qui 
croyent que les corps pefans , ont dans 
leur pores plufieurs petits corps , qui 
fe meuvent toujours contre le centre 
de la terre , & frappent continuelle- 
ment le corps dans lequel ils font ; & 
parce que l’impetuoütc qüe produit la 
pereuffion , eft d’une nature ftablê , ÔC 
permanente, elle croît continuellement. 

Cette façon d’expliquer fuppofe que 
chaque pereuflion produit quelque 
chofe de permanent daiis le mobile : 
c’eft à dire une impetuofité : fécondé- 
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ment J qu’il y aye dans chaque corps 
pefanc des efprits , qui poufTent vers le 
centre de la terre , enforte que fi l’on 
fait changer de fituation au corps 
pelant , ces efprits ne frappent plus du 
merme côté , mais fe portent toûjours 
vers la terre. 

Cette opinion contient quantité de 
difficultez : la première eft de fuppofer 
ces corpufcules fans raiibn : feconde- 
ment,les corps qui ont moins dé pores, 
auroiênt moins de ces efprits , & ce- 
pendant le mouvement fc devant com- 
muniquer à plus de parties , il devroit 
eftre plus lent, ce qui eft contre l’ex- 
perience , puifque les corps les plus 
denfes font les plus pefans. En dernier 
lieu, il eft aufiî facile de dire que le 
corps pefànt peut immédiatement fe 
porter au centre , &; produire cette 
qualité que de fe fervir de ces efprits , 
qui foient comme un vent intérieur qui 
pouiTe toûjours vers le centre : on peut 
former d’autres argumens contre cette 
opinion , tirez particulièrement de ce 
que ces efprits ayans frappé le corps 
pefant , devroient retourner en arriéré, 
pour frapper la fécondé fois. 
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L’opinion commune des Peripateti- 
ciens , eft que le corps pefant produit 
immediaternent le iwauvei-ncnt : mais 
pour luy donner le feus le plus favo* 
râble , il faut diftinguer deux chofes} 
l’impetnolîté , ou qualité imprefle, ou 
fi vous voulez J le mode permanent qui 
fe rencontre toujours dans le monvc- 
ment , 8c l’application fucceffive aux 
corps eftrangers. Enforte que la pefan- 
teur produit à chaque inftant cette 
impetuofité qui tend en bas : or cette 
impetuofité ou cét effort ne fe conferve 
pas , & ne dure qu’un inftant li on luy 
rclîftej& fe conferye s’il produit du 
mouvement. 

Pluiîeurs circonftances de cette h y- 
pothefe ont befoin de preuve. La gra- 
vitation 5 & l’effort que fait un corps 
pefant d’aller en bas ne ceffe jamais. 
En effet , quand il eft pofé deffus un 
, plan horizontal , ce contaéb ou attou- 
chement n’eft pas oyfif , & comme 
mort, mais il preffe continuelleraentj& 
l’effort qu’il fait pour aller en bas , eft 
un exercice aftuelde fa pefanteur , qui 
doit rencontrer une rclîftance qui luy 
foit égale , pour qu’elle l’empcfche 
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de produire du mouvement : cette gra- 
vitation eft comme un coram encement 
de mouvement , & a les meflnes pro» 
prietez que le mouycraent. 



C’eft 3 dire , que lî vous mettez 
deux poids égaux A , & B mais 
qui foient tellement diipofez , que 
leur gravitations , doivent produire 
des mouvemens inégaux , celle qui 
en devra produire un plus grand., 
aura plus de force j ou pour parlée 
en terme un plus grand moment. 
C'eft fur ce principe que nous eftabliC- 
fons toute la doftrine des forces mou- 
vantes , comme G. l'on ptopofe les poids 
égaux A , & B , inégalement éloignez 
du poinét de fulpenfion C y encore que 
ces deux poids falTent un effort égal-, 
comme l’experience le peut prouverj 
le poids B , ne laifTe pas de l'emporter. 
En effet fi ayant ôté le poids B j je mets 
U main fous A comme en E ; je fen- 
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îiray autant d’effort , que fî ayant ofté 
le poids A 5 je la naettois en F : mais 
quand on les compare l’un avec l’autre 
dans cette difpofiiiori , parce que le 
poids B , plus éloigné doit produire 
en A , un moindre mouvement , il 
emportera le poids A. Il me fuffit 
maintenant de montrer que ces deux 
poids /font la mefme chofc que deux 
puiffaiices animées qui fcroienc en A , 
& qui feroient un effort égal : c’eft 
à dire produiroient . une qualité im- 
preffe égale , ou des mouvemens pris 
pour ce qu’ils ont de permanent.Je dis 
donc que fi on ne refifte pas fuffifam- 
ment à cet effort , il fait mouvoir le 
fujet dans lequel il eft & s’augmente; 
or eft-il que quand le mouvement 
contraire qu’il doit produire dans le 
poids oppofé eft moindre que le fien , 
on ne luy refifte pas affez ; donc pour 
lors il emportera. 

La force par laquelle le corps pefant 
preffè en bas, fe fait voir affez clai- 
rement , quand il dcfcend aétuellemenr, 
puifque fon mouvement acquiert plus 
de viteffe , & donne un coup plus fort, 
Ainlî fon peut dire fort raifonnable- 
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ment, que le corps pefant fait effort, 
non feuleraent quand il eft en reposa' 
mais encore quand il fe meut annuel- 
lement } & ces efforts, font comme au- 
tant de petits coups , qu’il fe donne , 
ou fi vous aymez mieux autant de de- 
gtez de qualité imprefie j lefquels ne 
le perdent pas , quand il ne rencontre 
point de refiftance : c’eft poutquoy 
comme ces impetuofitez croiflènt tôû- 
joursjil faudra que la chiite des corps 
pefans s’accelcre uniformément : or de 
cette uniformité d’acceleration dépen- 
dent les autres proprietez , que j'expli- 
queray briefvement félon ces deux opi- 
nions , né voulant pas m’attacher tout 
à fait au relfort de l’air , parce que je 
ne crois pas qu’il foit affez plaufible, 
pour avoir l’approbation de toutes 
fortes de perfonnes ; ainfi je ne veux 
pas que ce que je diray de l’accelera- 
tion du mouvement en dépende telUr 
ment , qu’il ne fe puifTè ajufter à l’opi- 
nion commune. 
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Propofition douzième. Theoreme. 

La force qui s augmente également 
pendant un certain temps ^nefait 
' parcourir au corps quelle poujfe > 
que la moitié de. Pejpace quil eujl 
parcouru , fi elle eujl ejié toute 
entière dés le commencement. 

I L femble que la do£lrine de l'accélé- 
ration du mouvement des corps pe- 
fans n’appartient pas au rellbrt , & que 
je me devrois contenter de montrer en 
general , qu’elk le peut expliquer par 
îe reiïbrt de l’air , fans me . mettre en 
peine d’en rechercher toutes . les pro- 
prietèz , lefquelles n^but point de 
rapport par^culier avec luy ; mais 
fuivent de l’aniforroité avec laquelle la 
vitefFede ce rriouvement s’augmente. 
Toutefois parce que je ne puis parler 
comme ilfant.de la reflexion, que je 
crois appartenir au . reflbrt , que je 
n’établifTe quelques réglés d'e la per- 
eufSon, & que celles cy ne fe peuvent 
entendre , que par ceîîes de l’accéléra» 

tion du mouvement des corps peünsj 
2 * 
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j’en traiteray le plus briefvement gc 
le plus clairement que je pourray. Il 
eft vray que j’eufle pu renvoyer mon 
Ledeur , à ce que j’en ay dit dans mon 
Cours de Mathématique ; mais parce 
qu’il eft en Latin , ôc que ce traité eft 
en François , j’ay crû qu’on ne trouve- 
roic pas mauvais 5 que j’en rapportafTe 
icy quelques propofitions , entre lef- 
qnclles celle- cy eft comme fondamen- 
tale. 

Nous fuppofons donc «ne puiftance 
qui commence à s’augmenter , depuis 
le premier degré qui croit par des ac- 
croiflemens égaux , Sc uniformes , 5c 
qui poufle on corps pendant un temps 
déterminé : je dis que fî cette puiflTance 
avoir efté tonte entière dés le premier 
inftant qu’elle a commencé , & qu’elle 
euft toujours poufle le mobile félon 
les forces qu’elle a acquifes pendant ce 
temps ; elle luy auroit fait parcourir 
nn efpace double de celuy qu’il a par- 
couru. 



/ 
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Que la puiflànce 
--TJ qui s’augmente foit 
^ reprefentée par la 
P ligne A B F J enforte 
que le degré de force 
qu’elle a acquife , 
— das un premier tems 
foit A B J & celiiy 
qu’elle aaquife dâs un fécond rems foit 
B C , & ainfi confequemment qu’elle 
croilTe par des accroilTemens égaux en 
des temps égaux : enforte que-dans un 
temps déterminé la force acquife foit A 
F : divifons ce temps en tant de parties 
égales , qu’il nous plairra , comme 
minutes fécondes que nous prendrons 
comme indivifibles , Sc que ces 
parties fbient A B , B C j & les autres, 
Suppofons aulS que dans un premier 
temps , la force acquife faffe parcourir 
au mobile la ligne B Dj & dans le 
fécond la ligne CE. Il y aura mefme 
raifbn de B D , à C E , que de la force 
A B , qui elîoit dans le premier temps , 
à A C J qui eftoit dans le fécond , & 
ainfî je feray voir la mefine proportion; 
dans toutes les autressde par(/4 6.) 
en produifant la ligne AD» tous ces 
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efpaccs feront compris dans un triangle. 

Deraonftration. Que A F , repre- 
fente la force qui a efté acquife pendant 
tout ce temps, laquelle dans la derniere 
minute fécondé faffe parcourir au mo- 
bile la ligne F G : il y aura donc mefme 
raifon de la force A B , à la force A F, 
que de la ligne BD, à la ligne F G : 
car les efpaces parcourus dans le mefme 
temps pris indivifiblement ,ont itiefroe 
raifon que les forces : or fi cette force 
AF, avoir efté toute entière dés le 
commencement , elle auroit fait par- 
courir au mobile , une ligne égale à 
I l'efpace F G , à chaque minute , & au 
I lieu de ces efpaces B D , G E , & des 
autres qui vont croiftant arithméti- 
quement, nous aurions autant d’efpaces 
égaux à F G , & ainfi ces efpaces for- 
meroient un reétangle de mefme hau- 
teur , que le triangle A G F : or eft-il 
que le reélangle eft double du triangle 
{par la ^1, du i. d’Ewlide :) donc Fa- 
gregé ou la fomme des efpaces qui 
croilTent arithmétiquement , ainfi que 
. la force , qui les fait parcourir , eft la 
moitié de l’agregé d’autant d’efpaces 
égaux au plus gr-ând de tous : donc . U 
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force qui s’augmente par des degrez 
égaux depuis le premier , ne pouffe fou 
mobile , qu’à la moitié de l’efpace , 
qu’elle luy auroit fait parcourir fi elle 
cuft efté auffi forte dés le commence- 
ment qu’elle l’eft à la fin. 

Quelques uns au lieu de parler de la 
force , propofent la mefine cliofè de la 
viteffe , & on lapent appliquer foit au 
reffort de l’air, qui va croiffant , foit 
à la qualité impreffe , ou au mouve- 
ment pris pour ce qu’il a de permaneiui 
ainfi il faut bien diftinguer entre une 
force acquife & qui a déjà un eftat 
permanent » & celle qui s’acquiert en- 
core : car fi la première efl: auflî force 
dés lecommenceraenr,que l’au tre l’eft à 
la fin, elle portera le mobile à un elpacê 
doublejde celuy que l’autre luy fait par- 
courir ; il en eft de mefine de la viteffe. 

On peut propofer la meme démon;- 
flration d’autre façon , mais c’èfi: k 
même fens , & la même que celle qu’on 
donne dans les progrelSons Geometrk 
ques, quand on dit qu’une progrelEon 
Arithmétique qui commence par, o, eft 
feulement la moitié d’autant de termes 
égaux au plus grand- 
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Propoficion treifîéme. Theofeme. 

Les ejpaces que parcourt un corps 
pefant en tombant dans des temps 
égaux (jr fenjîbles , en commen- 
çant a compter dépués le commen- 
cement , fuivent la progrefion 
Arithmétique des nombres impairs, 
1.3.5. 7.p. 

I E pomfuis la même fuppofition , qni 
porte , que la caufe qui fait mouvoir 
immédiatement les corps pefans , 
quand ils tombent , s’augmente éga- 
lement , foit que cette caufe confifte 
dans le reflbrt dè l’air , foit que ce foit 
l’impemofité j ou le mouvement pris 
pour un eftre permanent ; foit que 
même les pereuffions réitérées augmen- 
tent le mouvement. Je dis que l’eipace 
que parcourt le corps qui tombe dans 
des temps égaux , & fenfibles ; fuivent 
la progreffion Arithmétique des nom- 
bres impairs, i. 5.5.7. 9. &c. C'eft 
à dire, que fi dans le premier temps il 
parcourt un pied , dans le fécond il en 
parcouru 3 . èc dans le troifiéme 5. 
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Deraonftration. Nous fuppofons que 
la force qui porte immédiatement en 
bas le corps pefant, s’augmente unifor- 
mément : donc celle qui s^aquiertau 
fécond temps efl: égale à celle qui s’eft 
acquife au premier ; or eft-il que celle 
qui s’eft acquife au premier , demeure 
route entière au fécond , & {par la pre- 
cedente propofition ) elle porte le mobile 
au double efpace de ceîuy qu’elle luy 
avoir fait parcourir le premier , quand 
elle croilfoit encore : celle qui s^aquiert 
le fécond temps , eftant égale à la pre- 
mière J fait auffi parcourir un efpace 
Ægal au premier :,donc le mobile en ce 
fécond temps parcourt -trois elpaces , 
un par l’impetuofité qui s’aquiert , & 
deux par celle qui a efté acquife au 
premier , & qui perfeverc toute entière 
au fécond. Pareillement au troifiéme 
temps l’impetuofité a déjà deux degrez 
permanens , qui font chacun parcourir 
deux elpaces , & le degré qui s’aquiert 
en fait parcourir un : donc nous trou- 
vons cinq elpaces , & ainfi de tous les 
autres. 

Il faut remarquer qu’il y a bien de 
la différence entre les parties du remps 
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ptifes indivifiblement jfoit qu'en effet 
il y en aye d’indivifibles , foit qu’il ny 
en aye pas , & les parties du mefme 
temps prifes comme divifibles , ou à 
l’infiny , ou au moins en pluficurs 
parties : car fi le temps avoit des inftans 
indivifibles > je dirois qu’à chaque 
inftant le mobile acquerroit des irape- 
tiioficez égales , lefquelles luy feroient 
parcourir des efpaces égaux , parce que 
je ne pourrois pas dire que cette impe- 
tuofité s'aquiert peu à peu , ou une 
partie après l’autre, ainfi je ne pourrois 
pas diftinguer l’impetuofîté qui s’ac- 
quiert aduellement, de celle qui eftant 
déjà acquife fe trouve dans un eftat 
permanent ; mais quand nous parlons 
d’une partie de temps fenfible , comme 
une minute fécondé , qui eft compofée 
onde parties divifibles à l’infiny ou 
pour le moins d’un grand nombre de 
parties, comme de éo troifiémes , de 
3 éoo quatrièmes de 2iéooo..cinquiémes, 
cette première proportion qui feroit 
qu’à chaque inftant , ou même à cha- 
que minute il receut un degré d’impe- 
rnofité , dégénéré & fe change en la 
fécondé , parce que la diftinétion pro- 
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pofce peut avoir lieu , & l’on peut, 
diftinguer Hmpetuofité qui s’aquierc 
fucceffivement , de celle qui eft déjà 
aequife. 

Corollaire. Il fuit de cette propofi- 
tion,que les impetuofitez , & les forces 
de reffort , font en même raîfon que 
les temps , & non pas en mefme raifon 
que les elpaces. 

Propofîcîon quatorzième. 
Theoreme. 

Les efpaces que les cor^s pefans par- 
courent , depuis le repa , font en 
raifon doublée des temps. 

N ous comparons en cette propo- 
rtion deux temps , les prenant 
toujours depuis le repos , c’eft à dire 
de'puis le commencement : comme fi 
je compare la première minute ., avec 
les deux premières minutes , & je dis 
que les efpaces parcourus , pendant la 
première minute , à celuy que le même 
mobile parcourt pendant les i pre- 
mières minutes , ne font pas en même 
raifon que les temps , comme i à i> 
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mais en raifou doublée de i à 2 , qui 
fera de un à .4. Pareillement Pelpace 
que le mobile parcourt pendant la pre- 
mière minute , à celuy qu’il parcourt 
pendant les trois premières minutes , 
n’eft pas comme i à 3 . mais comme 
un à 9. 

Demonftration. Les efpacesj que le 
mobile parcourt à'-ebaque temps égal, 
fuivent la progrellion Arithmétique des 
nombres impairs, i. 3. y. 7. 9. or eft-il 
fiifon joint les nombres antecedens , 
cette progreffion dégénéré en une autre 
piogreffion , qui eft en raifon doublée 
de la commune Arithmétique i. 2. 3 . 4. 
donc les efpaces comptez dépuis le 
commencement, font en raifon doublée 
des temps. Je prouve la mineure. Qu’on 
expofe la progreffion Arithmétique des 
nombres impairs, i. 3 . 5. 7. 9. & qu’on 
joigne 1. avec 3.011 fera 4. & i. 5. y. 
font 9; 1. 3. 5. 7. font lé: I. 3. y. 7. 9. 
font 2 y. & ainiî on aura la progreffion 
des nombres quarrez. 1.4. 9. 16. zy. 
qui marqueront les efpaces parcourus 
au premier temps , aux deux premiers 
temps , aux trois premiers temps , aux 
quatre premiers temps , & ainfi desv 
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autres : or eft-il que la progreflîon des 
qnarrez.i. 4. 9.16. 25. 36. eft en raifon 
doublée de celle de la commune Arith- 
métique. I. 1. 5. 4. 6. donc les efpa* 

ces pris toujours depuis le commence- 
ment font en raifon doublée des temps, 
Si nous cherchons la raifon fonda- 
mentale de cette propriété de la pro- 
grcflîon Arithmétique des nombres 
impairs , elle eft tirée de la quatrième 
propoiîtion du iècond d'Euclide, qui 
porte que le quarré d’une ligne divine, 
eft égal aux quarrez des fegmens , & 
à deux reftangles compris fous les 
fegments : ainfi G. nous prenons la 
ligne de 3. pieds qui foir divifée en 2. 
& I . fon quarré fera égal au quarré de 
2. qui eft 4, & à celuy de i. qui fait un, 
Sc à deux rectangles compris fous 2, 
& I. qui font chacun 2. car 4. i. 1. & 
2. font 9. le quarré de 3, C'eft pour- 
quoy 11 nous fçavons l’efpace que fait 
le mobile au premier inftant , parce 
que à la fin du fécond temps , cette 
force eft double : & d’ailleurs elle fait 
parcourir un double elpace parce qu’el- 
le eft dans un eftat ftable & permanent, 
& de plus nous ajoûtons un à caufe de 
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celle qui s’aquiert aduellement , nous 
obfcrvons la mefme chofe , qu’en la 
formation des quarrez. 

Propofîtion quinziéme. 

Theoreme. 

\ 

Les imfetuojîtez , les forces de rejfort 
, acquifes , les vitejfes ne font fas 
en mejtne ra fon que les ejjaces , 
mais fuivent celles des temps. 

C Ette propolîtion ne foufffe point 
de difficultés pour l’impetuollcé ; 
i mais feulement pour la vittlTe , & en.- 
core plus pour la force du reflort : car 
il femble que l’efpace qui eft parcouru 
dans un certain temps , eft la mefure 
de la vitefte , & par confequent les 
vitelTes dévroient croître en raerme 
raifon que l’efpace plutoft qu’en même 
raifon que le temps. Il en eft de mefme 
de la vertu de reflort , laquelle vient 
de ce que le mobile en tombant prefte 
l’air, &: le condenfe , & il le condenfé 
plus quand il va plus vite , & qu’il 
parcourt un plus grand efpace ; or la 
difficulté vient principalement de l’in- 
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finité des parties que nous confiderons 
dans le temps dans Icfquelles pour 
l’ordinaire , nous nous embarraffons 
tellement , que nous n’en forçons que 
par des termes. Cependant de quelle 
façon qu’on confidere le temps , foit 
qu’en effet il foit compofc d’inftans 
indivifibles J foit qu’il aye des parties 
divifibles à l’infiny ; je démontre que 
les viteffes 5 les degrez d’impetuofité, 
le mouvement pris félon ce qu’il a de 
permanent , les forces du relfort de 
l’air 3 ne ctoiflent pas comme les efpa- 
ces 3 mais comme les temps. 

Démon ftration. Si le corps pefant en 
tombant parcouroit des efpaces égaux 
en des temps égaux ; la force du relfort 
demeureroit la meline , & ne s’aug- 
raenteroit point ; & on ne peut pas 
conciurre qu’elle eft double , de ce que 
dans le double du temps , elle parcourt 
le double du premier cfpace : c’eft 
pourquoy fon accroilTement ne fe doit 
prendre que félon l’excez de l’efpace 
qu’elle parcourt dans' des temps égaux: 
or eft-il que les elpaces qui font par- 
courus dans des temps égaux3fuivent la 
progreffion arithmétique 

( par 
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( par la r^,) qui fe furpaffent dy meme 
excez : donc la force du reflbft croît 
également en des temps égaaïx. Nous 
devons de pins diftinguer, les viteflesj 
les degrez d’impetuofité J ou demou* 
vement permanent , ou les forces de 
relTort qui s’aquierent aéfcuellement , 
& celles qui font déjà acquifes.L’efpace 
peut eftre la mefure des fécondés , Sc 
non pas des premières , fl nous les 
comparons par enferable ; parce que 
(par la 13.) celle qui s’aquierc ne fait 
mouvoir qu“à la moitié de l’efpace , 
qu’elle euft fait parcourir , fl elle euft 
efté toute entière dés le commence- 
ment J & celle qui eft acquife , quoy 
qu’égale à la première fait parcourir le 
double ; donc l’efpacé pris fimplemenc 
& fans diftinguer ces deux eftats , ne 
peut fervir de mefure. Il faut. donc con- 
fidercr l’efpace comme la marque des 
vitelfes; mais toujours avec diftinftiora. 
Je dis donc qu’ encore que dans le pre- 
mier temps , le mobile parcoure feule- 
ment un efpace , & dans le fécond trois, 
la force du refforr , qui s’aquierc de 
nouveau dans lé fécond temps n'eft 
pas plus grande , que celle qui s’eft 
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aquife dans le premier : car fiippofoias 
qu’aprés le premier remps , la pefan- 
teur du mobile , ne produit plus rien ; 
je dis que la force du reflbre , ou l’im- 
pecuofîcé qui a efté acquife fera par- 
courir deux efpaces , & ne croirra 
point 5 puirqne c’eft la feule pefanteur 
qui la fait croitrCj & n’aura pas plus 
de vitefle dans tout ce fécond temps , 
qu’à la fin du premier : & quoy qu’il 
femble que de parcourir deux efpaces, 
c’eft avoir plus de vitelTe que de n’en 
parcourir qu’un,cela eft vray fi on par- 
court ces efpaces uniformément dans 
l’un & dans l’autre cas : mais je nie 
qu’il y aye plus de vitefle dans ce fé- 
cond temps mefine à la fin,fi le mobile 
fe meut également , qu’il n’y en avoir 
à la fin du premier , fuppofé qu’il fe 
foit meu , en augmentant fa vitelTe, 
Cette diftinftion eft de grande impor- 
tance pour bien entendre cette matière. 
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Propofîdon feiziéme. Problème* 

L'eJ^üce qu’un corps pefant parcourt 
dans un temps déterminé , eflant 
conneu ; trouver celuy quÜ par- 
courra dans quel autre temps que 
ce fait. 

O N fuppofe que l’efpace que par-» 
court im corps pefant , en defcen-i 
dant librement dans un temps déter- 
miné comme une demy minute fécon- 
dé , foit connu. Je dis que nous déter- 
minerons facilement , combien il en 
parcoura dans trois minutes fécondes, 
ou 6 . demy minutes fécondés. Prenez 
le quarré des deux nombres qui flgni- 
fient le temps i. 8 c 6 . les quarrez font 
I. 8c 56, faites comme i , k j6, de même 
l’cfpace parcouru dans ce premier tems, 
par exemple 4, pieds à celuy qu’il par- 
court dans ce fécond , Ôc vous trouve- 
rez 144, Je dis qu’il parcoura 144, 
pieds, 

Demonftratiôn, Les efpafts font ê» 
laifon doublée des temps , {par la 14. ) 
or les temps font 1 & 6. & leur quarrez 
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I. ôc }6. lefquels ( par la lo. du 6. 
d’EUcl. J font en taifon doublée de leur 
coftez I . & 6. & nous avons fait par la 
réglé de crois , qu’il y eut mefine raifôn 
de I. à 56. que de 4. à 144. donc 
refpace de 144 * eft celuy que nous 
cherchons •..ou faites comme i. à 6. 
de mchne 6. à 36. puis faites voftre 
réglé de trois comme i . à 3 6 . de mefme 
4. à 144. 5c vous aurez ce que vous 
cherchez. 

Propofition dix-feptiéme. 
Theoreme. 

Si le mouvement des corps fefans , 
nejloit point accéléré , il ferait 
extrêmement tardif. 

Q Uoy que je doive comparer le 
premier effort de la pefanteur, ou 
gravitation avec fon mouvement & 
avec la percufîion , qui accompagne la 
yirefTe : je démontre que le mouvement 
des corps pefans feroit tardif ôc lent, au 
delà de ce qu’on fe peut imaginer, 
n’eftoit qu’il eft accéléré. Je prens donc 
la hauteur de 1 6 . pieds 5c ~ , qui eft 
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celle que faic une pierre dans une 
minute fécondé. Cette minute fécondé 
eft divifée en 6o troifiémes, & une troi- 
féme en 6 o quatrièmes , & ainfl con- 
fequemment jufqucs aux dixie'mes. 
Car quoy qu’on doute Ci le temps eft 
diviftble à l’infiny , & que je ne le 
croye pas , la plulpart m’avoueront 
qu’au moins une minute féconde fe 
peut divifer_ jufques aux dixiémes: 
or une minute fécondé , contient 
167961600000000 dixiémes , & parce 
que (par la 14.) les efpaccs font en 
raifon doublée des temps > l’efpace 
parcouru dans une minute dixiéme , 
à celuy qui eft parcouru dans une mi- 
mue fécondé , aura mefme raifon que 
le quarré de l’unité 5 au quarré de ce 
nombre des dixiémes : or fon quarré eft 
a8ii 1099074560000000000000000. 
C’eft pourquoy Ci vous partagez 16. 
pieds & en autant de parties , le 
corps pefantn’en parcoura qu’une dans 
la première minute dixiéme : & fi le 
mouvement n’aqueroit point de viteffe, 
il faudroit autant de minutes diziémesj 
qu’il y a d’unitez dans ce fécond nom- 
bre , pour parcourir 16 pieds 5 c 
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c’eft à direjil faudroit années, 

Sc encore 330', quelques jours, pour faire 
lé pieds Si demy. Enforte que quoy 
que la force de la pefanteur foit fort 
peu de choTe , elle ne laiiTe pas de faire 
beaucoup par l’accélération. 

Propofîtion dix-huitiéme. 
Theoreme. 

2] accélération du mouvement des 
■ corps pefans , dedans ï air y ne fuit 
pas exaôîement la réglé propojëé. 

L a proportion de l’acceleration de 
la chute des corps pefans, fnppofoit 
ou que la pefanteur ajoûtat toujours 
autant d’irapetuofjté , & que le relfort 
de l’air fut fi fidelle qu’il rendit préci- 
fement autant de mouvement , qu’on 
en avoir employé à le produire , & que 
là force fut employe'e toute entière à 
pouffer le mobile : mais il n’en va pas 
de la forte , parce que quand le mouve* 
ment acquiert plus de viteife , il faut 
qu’une plus grande quantité d’air cir- 
cule j .& parce que fes parties font 
entrelacées , & que fa pefanteur les 
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prsfle l'une contre rature , elles refi- 
ftent & font perdre beaucoup de force 
au mouvement : ainfi voyons nous 
qu'il eft plus difficile de remuer un 
corps dans l'eau, que dans l'air , & que 
les boulets de canon , perdent incon- 
tinent leur forces , quand ils donnent 
daus l’eau , & font des coups plus 
foilsles 3 quand ils paiTent fur des rivie- 
res:on a auffi fait quelques expériences 
dans la machine de Monfieur Boy le , & 
on a trouvé que les pendules achevoient 
leur vibrations dans moins ,de temps , 
quand l’air y eftoit plus rare. 

Nous avons fait autrefois à Lyon 
quaijiité d’experiences touchant la 
cbâte des corps pefans , & nous avons 
trouvé que la proportion que j’ay don- 
née cy-defTus , fe gardoit alfez exaâie- 
raent , quand les chutes n'eftoient de 
guère haut , mais elles manquoienc 
beaucoup quand elles eftoient plus 
grandes. 

La plus grande difficulté fut à déter- 
miner l’elpace que parcouroit le corps 
pefant dans une demi-minute fécondé ; 
ce qui eft plus difficile qu’on ne fe 
l’imagine de prim’abord. En effet quoy 
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que le P. Riccioli aye fait plnfieurs 
expériences touchant la chute des 
corps pefans , il fe trompe cependant 
cviàemraent touchant les petites chû- 
tes J préoccupé qu’il eftoit de la pro- 
jfortion de Galilée : car on peut tirer 
cette confequence que û ces expérien- 
ces font vrayes , & que la proportion 
propofée fe garde exaftement , il faut 
qu’un corps qui tombé perpendiculai- 
rement aille moins vite qu’un pendule 
qui décrit im quart de cercle, & qui 
fe meut par une infinité de plans incli- 
nez. Je luy en écrivis autrefois , & luy 
envoyay la fupputation toute faite, 
tirée de fes expériences , & il m’avoua 
franchement que la confequence eftoit 
légitimé : ce qui eftant cependant con- 
tre toute forte deraifon, renverièroit 
entièrement la dodrine des plans 
inclinez. Le P, Mercenne avoir déjà 
fait cette remarque. 
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C’eft pourqnoy pour nous fatisfaîre 
fur ce point nous fifmes plufienrs ex- 
périences. Nous commençâmes par 
déterminer l’eipace qu'un corps pefanc 
parcouroit , tombant perpendiculaire- 
ment , pendant qu’un pendule de trois 
pieds , achevoit une demivibration ; 
or comme nous remarquâmes qu’il 
eftoit impoflîble que l’œil en peut 
juger 3 il fallut recourir aux oreilles : 
nous attachâmes un aisj A B , contre 
une muraille , & nous en posâmes un 
autre fur le pavé 3 puis ayant choifi le 
point D 3 à difcretion 3 pour centre de 
noftre pendule , nous élevions deux 
boules 3 à la hauteur F G 3 que nous 
mefurions avec une réglé 3 puis nous 
lâchions eji raefine temps les deux 
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boules , enforce que la boule E , décri- 
voit un arc de cercle j;:& la boule F, 
une lione droite. 

Nous prîmes au torrimencèment la 
ligne F G J de trois pieds , Scmous re- 
marquâmes évidemment que les deux 
boules , ne frappoient pas en mefme 
temps les deux ais. Nous prîmes le 
point D , plus haut j prenant la ligne 
F G ) de trois pieds j ôc dcmy , & nous 
trouvâmes moins de différence entre 
les deux coups. Nous prîmes F G de 4 
pieds, & nous ne fûmes pas fatisfaits: 
enfin à 4 pieds & un quart nous fumes 
contens ,& ayant- fait les mefmes- ex- 
périences plus de 100 fois , nous trou- 
vâmes toujours la mefme chofe : or la 
demi vibration fimple E B, d'un pendule 
de J pieds de Lyon , dure environ une 
demirainute fécondé : ainfi nous trou- 
vâmes par de femblables expériences , 
que dans une minute fécondé, un corps 
pefant defcendoit de 16 pieds , dans 
unc^ minute & demy 36. dans z. 61. 
dans Z & 9 3. dans 3, iz 3. cependant 

nous devions trouver 4^. 17, 58 68. 

106-^. 153. enforteque la chute de 3 
îîninutçs eftant feulement de 1x3. don* 
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ncroit la première de trois pieds ôc 
i ce qui cftoit clairement contraire 
à l'experience : c’eft pourquoy il fane 
que Tait refîfte plus à une grande cir- 
culation J enfortc qu’en efFec l’accélé- 
ration ne réponde pas exaélement à la 
réglé que j’ay propofée. 

Propolîtioiftlix-neuviémè, 

Theoreme. 

Le mouvement des corps pefans 
s" accéléré inégalement , enfin 
devient égal éf uniforme dedans 
l'air. 

N ous tirons cette legicin>e confe- 
quenccjdes expériences propofées, 
que le mouvement des corps pefans , 
ne s’accelere pas également : autrement 
les efpaces qu’il parcoüroit en çles tems 
égaux , fe furpafferoient également , 
ayant démontré que fuivant cette réglé 
dans le fécond temps , il parcôurroic 
trois efpaces égaux au premier , dan? 
•le 'troifiérae y. & ainli ks autres, 
croîtroient toujours de deux : ce que 
-novts trouvons eftre faux : car le pre- 
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nier efpace ayant efté de 4 -^ , & 
celiiy de deux temps , de 16 . celuy de j 
de 36, & ainfi. des autres , les excez 
font de 7 4-5 7 T ’ ^ "T > J- 3 ■ & ils 
devroient eftre toujours de 7 4 ) ou 
mefme de 8. Or quoy que j’a voue que 
nous nous pouvons eftre trompez de 
quelques pieds , en quelques unes de 
nos expériences , ce^ndant la difte- 
rence eft G. notable , que je puis facile- 
ment afleurer , que l'acceleration du 
mouvement des corps pefans , ne paflè 
pas 3 GO ou 400 pieds , 6c qu’aprés il 
devient uniforme. 

La raifon confirme ces expériences ; 
car les vitefles , ou les impetuofitez , 
on les forces de relfort croiflent comme 
les temps , 6c la refiftance de l’air croit 
comme les efpaces ; c’eft à dire en 
raifon doublée des viteffes j c’eft 
pourqqpy la refiftance peut devenir fi 
grande , qu’elle détruira autant delà 
viteflTe , qu’il s'en devroit produire , 5c 
ainfi le mouvement n’augmentera plus 
çn viceffe. 

Nous produirons facilement par 
artifice cette égalité de vitefte en de 
certaines machines : car novis leiift 
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donnons un volet , qui par fes aîles fait 
circuler une grande quantité d’air, 
enforte que la force qui s’aquiert con- 
tinuellement , eftant employée à faire 
circuler l’air n’augmente plus le mou- 
vement des poids : ces machines s’ac- 
celerent durant peu de temps , & arri- 
vent bien-toft à l’uniformité du mou- 
vement. Nous fnons fervons de cette 
invention pour les fonneries des horo- 
loges , y ajoûtant un delay , de peur 
qu’il ne fonne les heures avec trop de 
precipitationmous en faifons de même, 
quand nous voulons que des Epinettes, 
ou des Orguesjjoüent par une machine, 
on leur donne un. mouvement uniforme 
par un delay. 

Corollaire. Je conclus delà , que 
divers corps dans le mefme milieu 
n’ont pas un mouvement accéléré de 
mefine façon : car les corps lefquels' 
fous la mefme pefanteur font un plus 
grand volume , chalfent plus d’air en 
haut , qui rèfifte mefme par là gravité 
à leur mouvement , lequel en devient 
plus lent mefme dés le commencement, 
& qui s’augmente en mefme propor- 
tion : ce qui eft conforme aux expe- 
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riences : car nous voyons que les corps 
les moins pefans , ont peine de defcen- 
dre , & font fouvent foûtenus en l’air* 

Propofîtion vingtième. 
Tlieoreme. 

Le mouvement des cor^s pefans, 
s' accéléré diverfement , dans des 
milieux différons & arrive plâtojl 
a l'égalité dans le plus épais. 

S Uppofons que le mefine corps 
tombe dans l’air , & dans l’eau. Je 
dis qu’il 5’accelerera diverfement , Sc 
qu’il arrivera plûtoft à l’égalité dans 
l’eau , que dans l’air. 

Demonftration. Le milieu plus épais 
fliit ces circulations avec plus de diffi- 
culté : donc la force qui fera employée 
à le faire circuler , ne fera pas avancer 
le mobile. D’autre part la refiftance du 
milieu plus épais , eftant plus grande, 
que celle d’un milieu plus rare , peut 
diminuer la force qui pouflè le mobile 
autant qu’elle devroit croîtire j & pour 
lors elle ne croîtra plus : ce qui eft 
conforme à l’expcrience : car quelques 
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corps ne s’accelcrenr dans l’eau, que 
pendant qu’ils parcourent quelques 
pieds , après quoy , ils ont un mouve- 
ment égal. 

Propoiîtion vinge-uniéme. 
Theoreme. 

Les corps plus petits tombent avec 
moins de vitefje, arrivent 
plâtojî À L'égalité. 

I E compare dans cette propofition 
les corps de mefme matière ; mais 
inégaux ,& je dis que ceux qui font 
plus petits , defeendent avec moins de 
vitelfe , & arrivent plûtoft à l’égalité. 

Demonftrâtion, Il eft alTeuré que 
l’air frotte la furface des corps pefans 
qui tombent, & les arrefte un peu par 
ce frottement , comme l’eau qui court 
le long d’un VailTeau luy ôte beaucoup 
de fa vitelTe , principalement fi là fur- 
face n’eft pas bien unie : ce qui eft fi 
véritable , qu’un Navire auquel on a 
donné le fuif , ira d’une cinquième 
partie plus vite , que quand il eft fale , 
& que la moulfe y eft creuë : donc le 
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corps qui a plus de furfacc , quoy que 
toutes les autres circonflances foient 
femblables , ira moins vite , que celuy 
qui en a moins : or eft-it que les plus 
petits corps , ont plus de furface que 
les grands , à proportion de leur pe- 
làntcur: donc il feront plus retardez, Je 
prouve cette derniere mineure. Qir’on 
propofe deux boules , Tune defquelles 
foit oduple de l’autre, les furfaces 
feront i». & 4. or il y a plus grande 
raifon de 8, à 4. que de i. à i. C'eft à 
dire que 8. livres par exemple pourront 
plus facilement furmonter la refiftance 
qui vient de 4 pieds de furface , qu’une 
livre ne furmontera celle d’un pied de 
furface. 

J’ajoute de plus , que le mouvement 
de la plus petite , arrivera plûtoftà 
l’égalité , & à l’uniformité : parce que 
le mouvement tombe dans l’uniformité, 
quand la refiftance que fait l’air à cir- 
culer , eft égale à l’impetuofité qui fe 
produit en chaque temps : or eft-ilque 
la refiftance qui vient d’une plus gran* 
de furface , eft plus grande : donc 
le mouvement arrive plutoft à l’uni- 
formité. 
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Vous pourrez de ce principe donner 
raifon de quantité d’efFets;par exemple, 
poLirqnoy les oy féaux defcendent fore 
lentement , quand ils ont les ailes 
eftendncs,& tombent fort vite , quand 
elles font pliées. Pourquoy ils fe peu- 
vent fou tenir en l’air , foit que l’impe- 
tuofîté qu’ils produifent dans eux mê- 
mes y contribue' , foit que le relfort de 
l’air y ferve aulE. 

i. Pourquoy les métaux eftant ré- 
duits en poLilfîere bien menuë , defcen- 
dent lî lentement dans l’eau , qu’ils 
employeur fouvent un jour entier à 
faire un pied, 

J, Pourquoy fi vous jettez une épée, 
la poignée defeendra la première. 

4. On met des plumes aux flefehes, 
non pas pour aller plus vite , mais plus 
droit, parce que la flefehe étant poulTée 
également , les parties les plus denfes, 
qui rencontrent moins de refiftance 
dedans l’air vont les premières. 

Un corps divifé va moins vite , 
que quand il eft entier : parce que 
quand de plufieurs corps vous n’en 
faites qu’un , plufieurs parties de la 
Airface font cachées , & ne touchent 
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plus l’air. Ainfi un fulîl chargé de 
dragées ne tire pas fi loin , que quand 
il eft chargé à baie, 

Enfin la figure peut beaucoup ayde.r, 
ou empefcher le mouvementj parce que 
fous diverfes figures.la mefme inarieie 
a plus ou moins de fiuface. 

Proportion vingt- deuzieme, 
Theoreme. 

La force qui forte un cor fs fefanten 
haut Ife diminue également. 

Î E fuppofe qu’on pouffe en haut un 
corps pefant , 5c que ce mouvement 
eft continué foit par une qualité im* 
preffe jfoit par le mouvement perma- 
nent J qui luy a efté imprimé , foit pai 
le reflorr de l’air, peu m’importe ; je 
dis qu’il fe diminuera peu a peu éga- 
lement. Parce que la pefanteur peut 
produire un mouvemènt qui porte de 
haut en bas : donc elle peut refifter à 
une force qui luy eft égale , qui pouffe 
de bas en haut , & détruit tout autant 
de fon mouvement , que feroit celuy 
quelle produiroit de haut en bas : ainfi 
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que nous voyons que deux poids égaux 
font en Equilibre , & que quand ils 
font inégaux , le plus petit ôte autant 
des forces du plus grand , qu’il en a. 
C’eft pourquoy la gravité on empefche 
que le mouvement de bas en haut , 
n’aye tant de vitefle , & par confequent 
que le reffort de l’air ne foit toujours 
lemefme 5 ou elle produit une qualité 
contraire à celle qu’on luy avoir 
imprimé, & parce que c’eft la mefme 
caiifc qui eft^ appliquée , la force qui 
poulfe en haut décioîtra également. 

Propofîtîon vingt-troiiîéme. 

Theoreme. 

La force qui porte un corps pefafit de 
h/u en haut , jufques à une cer- 
taine hauteur , l' aurait porté dans 
le tnefme temps , à une hauteur 
double, fi elle fut demeurée toute 
entière. 

S Vppofons qu’on poufle un corps 
pefant jufques à une certaine hau- 
teur dans un temps déterminé : je dis 
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que fi cette force ne (è fut point amoin- 
drie 5 elle auroit porm fon mobile , à 
une hauteur double dans le inefme 
temps, 

Demonftration. Divifons ce temps 
en 100 parties égales j que nous pren- 
drons indivifiblement : puilque cette 
force décroît également : au premier 
temps , il y aura loo degrcz , au fécond 
5)9. au troifiéme ^ 8 , 3 c ainfi confequem- 
ment , enforte que dans le centième 
temps J il n’y aura plus aucun degré ; 
donc nous avons une proportion 
Arithmétique dans laquelle le premier 
& le dernier , le fécond , & le pénul- 
tième J & ainfi des autres font toûjoius 
100 : donc vous n’y trouverez que 
cinquante fois loOjC’eft à dire 5000; 
or eft-il que fi cette force ne fe fut 
point diminuée , elle jauroit en chaque 
temps produit un mouvement de loo, 
& confequemraent elle auroit fait par- 
courir un efpace proportionné à fes 
forces : donc elle ne parcourt que la 
moitié de l’efpace , qu’elle eut fait fi 
elle euft efté toute entière pendant tout 
ce teraps-là. 

On peut aulit appliquer la démon- 


é‘ du Refort. Lîv. I IL 237 

ftration de la propofition quatorfiéme. 

Coroll. Delà nous pourrons tirer 
par confequence , en commençant par- 
le dernier que les elpaces qu’un corps 
pefant parcourt , en montant , font en 
raifon doublée des temps : c’eft à dire, 
que fi dans le dernic-r temps le mobile 
parcourt un pied , les deux derniers, 
il en parcourra 4. & pareillement que 
les efpaces fuivent la progreffion des 
nombres impairs. 

Propofition vingt-quatrième, 
Theoreme. 


Lâ force qui ejl double dtun autre, 
pouffe en haut un corps pefant , 
a une hauteur quadruple. 

I E propofe deux puilTances lefiquelles 
poufient un corps pefant de bas en 
haut , & je veux que l’urie foit double 
de l’autre: je dis qu’elle le pouffera à 
une hauteur quadruple. 

Demonftration, Puifque c’efl: la 
mefme pefanteur qui fait ÿminüer ces 
deux puilîànces , elles décroîtront par 
des degrez égaux : & ainfi celle qui cft 
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double de l’aucre cmployera le dou- 
ble du temps à décroître. Suppo- 
fons donc quéllc employé demy heure 
& l'autre un quart d'he^ure , dans le 
dernier quart d'heure la plus grande 
parcourt un efpace égal à celuy que 
parcourt la plus petite ; & dans le 
premier quart «Thcurc , elle en parcourt 
trois fois autant , puifque les efpaces 
font en raifon doublée des temps : 
donc le/ efpaces ont mefme raifon que 
4, 3.1^' 

Goroll. 1. Si la force qui poulTe en 
haut eft triple , l’elpace fera noncuple. 

Coroll. 1. Vn arc double en force 
d’un autre poulTera une flefohe quatre 
fois plus haut : il en eft de mefme d’un 
homme qui a les forces doubles , de 
celles d’un enfant : & parce qu’il eft 
difficile de bien comparer les forces 
d’un homme , & d’un enfant , & de 
déterminer , fi en effet elles font dou- 
bles , on en pourroit faire l’eflày avec 
un bâton, qui lèroit meu circulaire- 
ment autour d’un centre , 6 c qui frap- 
peroit deux poids , l’un par le bout,& 
l’autre par fon milieu. 

L’on doit entendre ces propofitions 
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d’une force , laquelle diminue précife- 
lîienc à caufe de la pefantcur : car la 
vertu qui poulTc horizonfelement , &c 
à laquelle la pcfanteur ne reilfte pas, 
&par confequenc qui ne s’amoindrir 
pas que par la refiftance de l’air ,ob- 
ierve d’autres réglés , & la plulparc 
la confiderent comme uniforme : c’eft 
de cette combinaifoi\ du mouvement^ 
horizontal uniforme,&^u mouvement 
de haut en bas qui eft accéléré , ori de 
celuy de bas en haut qui-eft-rètardé, 
que nait la ligne parabolique que dé- 
crivent les corps jettez , de laquelle 
j’ay traité dans la pyrotechnie : mais 
parce que le mouvement horizontal fe 
diminue aufli , Sc ce diverfement félon 
la diverfité des milieux : je crois qu’on 
ne peut rien eftablir d’exaét en cette 
matière , qui dépend des diverfes cir- 
conftariées. 
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Propofîtion vingt-cinquième. 
Theoreme. 

La force que le cor^s feftnt Acquiert 
en tornhunt >, l' élevé a feu près a 
Ia mefme h Auteur. 

\ ; 

C Ette pi'opofition le peut premiè- 
rement prouver par l’expcrience 
des pendules , lefquels retournent pref- 
que à la meline hauteur de laquelle 
ils eftoient delcendus : or nous pou- 
vons remarquer que les pendules , qui 
ont des poids plus pefants font des 
vibrations qui fe diminuent moins , 
à caufe que l’air refifte moins à leur 
forces , parce qu’ils ont des furfaces 
plus petites à proportion de leur poids. 

Elle fe peut aufli prouver par la re- 
flexion que fait un corps parfaitement 
elaftique : car nous avons montré que 
lerelîbrt pouvoir produire autant de 
mouvement qu’on en avoir employé 
pour le mettre dans cét eftat, 
Demonftration, La force que le corps 
pefant acquiert en tombant , luy fait 
parcourir un elpace qui n’eft que la 

moitié 
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moitié ée celuy auqttel elle l’auroic 
porté , fi elle avoit efté toute entière 
dés le commencement , Sc cette force 
pouiTant en haut décroit par les mef- 
nics degrez , qu’elle eftoit creuë , Sc 
elle poiilTe le mobile à la moitié de la 
hauteur à laquelle elle l’auroit porté j 
fi elle ne fe fut point diminuée : donc 
fi la force que le corps pcfant a aquife 
en tombant , eft déterminée à produire 
le mouvement en haut , elle le remettra 
àlamefme hauteur ; ce que je devois 
démontrer. 

Ce qu’il faut entendre à peu prés : 
car la refiftance du milieu , en ôte- 
toûjours quelque chofe : autrement 
nous aurions un mouvement perpétuel 
dans les pendules , lefquels cependant 
s’arreftent dans peu de temps. 

Propofition vingt- fixiéme. 
Theoreme. 

llj/ a une h Auteur , qui froduit dans 
le corps pefant , la plus grande w- 
tejfe quil puijfe acquérir en tombât'. 

Q V’on propofe un corps pefant 
lequel tombe dedans l’air : je dis 

L 
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qu’on peut détemiinet une hauteur, 
qui produira dans ce mobile , la plus 
grande viteff'e , qu’il puilbe acquérir en 
tombant , enforte que quand il tora- 
beioit de plus haut , il n’auroic pas 
plus de vitelTe. 

Demonftration. Le mouvement du 
corps pefant ne s’accelcre pas toûjours j 
mais enfin il devient égal [far la 19. ) 
donc on peut déterminer un efpace 
après lequel il ne s’accelere plus : fup- 
pofbns que ce fbit.celuy de 500 pieds : 
donc encoi^pi’il continücroit fon mou- 
vement jufques à 400 pieds , il ne s’ac- 
celere plus : donc il n’aura pas plus de 
vitefTe, & la hauteur de 300 produit 
toute la vitefTc qu’il peut acquérir en 
tombant : ce que je devois dénaontrer. 

Propofîtion vingt-feptîéme. 
Theorcme. 

déterminer la hauteur la flm 
grande a laquelle la force acquife 
par U chute, fuijfe faire remonîtt 
un corps grave. 

Q V’on propofe un corps pefant 
lequel tombe de plufieiU's h^i- 
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teiirs J & acquière par ces diverles 
chûtes , des forces , par lefqiielles il 
foit répouiTé eh haut. Je dis qu’on 
peut déterminer une certaine hauteur , 
à laquelle il ne remontera jamais , 
quand il tomberoit du Firmament. 

Dcmonftration. Suppofons qu’aprés 
300 pieds le corps pefant qui tombe 
n’accelere plus fon mouvement ; donc 
h force qu’il acquiert en tombant de 
la hauteur de 300 pieds eft la plus 
grande qu’il puilTe avoir ; donc encor 
qu’il tomberoit du Firmament , il n’en 
auroit pas une plus grande ; or eft-il 
que cette force ne le peut faire monter 
qu’à la hauteur de 300 pieds: donc il 
ne peut remonter plus haut de 300 
pieds , pncor qu’il tombât du Firma- 
ment : ce que je devois démontrer. 
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Propofîtioii vingt-huitième, 
Theoreme. 

Si un corps pefant efi poujje en haut 
par une force qui furpajfe la. plus 
grande quil peut acquérir en 
tombant il employera plus de 
. temps a defcendre , quà monter. 

1 E donne raifon d’une difficulté que 
le P. Mercenne propofe dans fa Bali- 
ftique : car il dit <ju’il a expérimenté 
plufienrs fois , qu’une flefehe laquelle 
employoit trois minutes fécondes à 
monter , en ernploy oit y à retomber j 
quoy qu’il ne croye pas que la mefme 
chofe arrivaft au boulet d’un petit 
mortier. Je dis que cela arrivera tou- 
jours J quand la flèche fera Jettée pat 
une force qui furpaffe la plus grande 
qu’elle peut acquérir en tombant ; or 
il eft probable qu’un arc a plus de force 
qu’une flèche n’en^ peut acquérir en 
tombant, puifqu’elle entrera plus avant 
dans un corps eftant pouflee par un 
arc, qu’elle ne fera en tombant. 
Dempnftration. Suppofons que h 
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pluS^ grande viteire qu’une flefche ■puiflTe 
acquérir en tombant , foit celle qu’elle 
acquiert en tombant de joo pieds^ & 
que l’arc luy en donne davantage. Puis 
qu’elle fe diminue par degrez , elle 
montera plus haut que 300 pieds, qui 
eft la raefure de l’acceleration du mou-' 
veinent des corps pefans. Suppofons 
qu’elle monte jufques à 300 pieds. La 
flèche eraployeroit autant de temps 
à defcendre qu’à monter , fi (on mour 
veinent s’acceleroit jufques à 500 pieds 
en defcendant ; mais il ne s’accelere 
que jufques à 300 pieds : donc elle 
croployeta plus de temps à defcendre, 
qu’à monter. 

Cette différence du temps qu’un 
corps employé à monter, & à retomber, 
fe montre “plus clairement dans nn 
corps leger , que dans un pefant , par- 
ce que fon inouvement arrive plû- 
toft à l’égalité : & ce n’eft pas fans 
raifon que le P. Mercenne affeure que 
cette différence n’eft pas fi notable 
dans le boulet d’un mortier , que dans 
une flèche. 

' Cette expérience confirme la propo- 
fuion dix- neuvième , dans laquelle 
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nads avons dit , que le mouvement 
d’un corps pefant devenoit enfin uni- 
forme , & égal ; car fans cette unifor- 
mité on ne fçauroit expliquer ^our- 
quoy un corps employé plus de tlmps 
à l’un, qu’à l’autre. 

Propolîcion vingt-neuvième. 

Theoreme. 

corfs fefa»î poujfé en ha^ , par tint 


O N propofe cette queftion , fi un 
boulet de canon qu’on tire de 
haut en bas aoieelere fon mouvement : 
je dis au contraire , qu’il le retarde, 
& je fnppofe que le canon a une force 
plus grande que celle que le boulet 
pept acquérir on tombant. 

Demonftration. Le boulet qui e(l 
ainfi pouffé en bas par l’effort de la 
poudre a une plus grande viteffe , que 
celle qu^il auroît acquife en tombant; 
or eft-il que quand il tombe par la plus' 
grande viteffe qu’il peut avoir en 


force tjui furpaffe la plus granit 
qui fe peut acquérir en tombant, 
a un mouvement retardé. 
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tombant,l'air luy fait tant de refiftance, 
qu’elle eft égale à la force que la. pe- 
bnteur luy devroit ajouter ( ^ar U 15.) 
donc quand il eft pouffe en bas par le 
canon > il rencontre une refiftagre 
dans l’air , plus grande que n’e*ia 
force que la -pefanteur Iny dévroit 
ajouter : donc cette relîftance détruira 
encor une partie du mouvement que la 
poudre luy a donné : donc fon mouve- 
ment fera ralenty^ou retardé : ce que je 
devois prouver. 

L'on pourroit icy traiter d« la ligne 
que décrivent les corps pefans, quand 
ils tombent , & qu’ils' ont d’ailleurs un 
mouvement horizontal , ou oblique , 
qui fe mefle avec le perpendiculaire : 
mais j’en ay traité autte part : ainfî je 
me contente pour maintenant d’exa- 
miner les forces de la perculîion , qui, 
font la mefure de celles du rcffbrt. 
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ÊIVRE IV. 



L eH impojjible de rien eTlablir 
en farticulier touchant les for- 



Cf J du rejjort , que nous ne dé- 
terminions quelles fint celles du choc, 
eu de lapercujfion , puifqne c^efl elle qui 
met pour l’ordinaire les corps en rejjort. 
C’efl pourquoy je traiter ay dans ce Livre 
plujîeurs quejîions , fans lefquelles il 
ferait difficile de donner les réglés du 
mouvement de réflexion, qui eH l’effet le 
plus fenfible du reffort. 
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PropojQcion première. Theoreme. 

RxAminer Jî U gravitation , ou l’effort 
du corps pefant qui ejè en repos , 
peut ejire comparé avec la force 
qu'il acquiert en tombant , ou 
celle du choc , & de la percuffion. 

C Ette difficulté tire fou origine des 
diverfes façons d'expliquer l’acce*. 
leration des corps graves: par exemple, 
lî nous fuppofons que l’acceleration fe 
falfe , par des continuelles percuffions , 
la gravitation , ou l'effort que fait un 
corps pefant qui eft en repos , ne fera 
autre chofe que la première percuffion, 
laquelle ne produit point de mouve- 
ment , parce qu’on lUy refifte ; maïs 
elle en produiroit quelque peu , fi elle 
ne rencontroit point de refiftance; 
nous demandons quel feroit ce mouve- 
ment , & fi on le peut comparer avec 
le mouvement des corps pefants qui 
tombent , ou avec l’effort du choc, 
ou de la percuffion. Et pour mieux 
entendre cette difficulté , fuppofons 
l’opinion commune , que la pefantehc 

L f 
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produit continuellement quelque degré 
d’impetuofitc , lequel fera détruit dans 
le temps fuivant , fi on luy refifte , de 
telle forte qu’il ne produife aucun 
mouvement : ce fera donc l’effort que 
nous rcmarquoris dans un corps pefant, 
qui eft en repos , & que nous appelions 
gravitation ; En effet nous nous laffons 
qnand nous foûtenons un poids , parce 
qu’il agit continuellement , félon le 
proverlae ordinaire , un poids travaille 
tou]ours. Nous demandons fi c’eft effort 
qui eft dans un corps en repos , & qui 
«ft toujours le mefme , au moins par 
équivalence , peut eftré comparé avec 
l’impetuoficé que ce mefme corps ac- 
quiert en tombant : or il femble qu’ils 
font de mefme naturej& qu’ils s’aydent 
l’un l'autre , & que l’un rend bautre 
plus intenfe , & qu’ainfi on les peut 
-comparer. 

D’autre part,puifque félon le premier 
principe de Mechanique, le mouvement 
donne de la force , enfbrre que les 
Corps font dans l’Equilibre , defquels 
les poids, & les viteffes font récipro- 
ques, & qui ont mefine quantité de 
mouvement : il femble que quel petit 
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corps que vous voudrez avec la moin- 
dre vitefic qu’on fe peut imaginer , foie 
qu’il l’aye acqnife en tombant , foie 
qu’il la reçoive d’ailleurs , a plus de 
foree que la gravitation de quel corps 
que ce foit , quand ce feroit une mon- 
tagne , enforte que l’effort que fait un 
corps en defeendant eft plus grand que 
la gravitation d’une montagne. 



Qu’on propofe le corps A fort grand 
en repos fur un plan, & un petit corps 
B , qui tombe de B , en C. Enforte 
qu’il aye une viteffe déterminée,, quand 
il frappe le corps D C , il femble que 
l’effort de la pereuffion B C , eft plus 
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grand que celuy que fait le corps A , 
qui eft en repos en D : car faites com- 
me A J à B , ainlî la ligne B G , à la 
ligne E J & la ligne E, à F D : & parce 
que les efpaces font en raifon doublée 
de temps , &c les vitelTes font comme 
les temps , les efpaces B C j F Djferont 
en raifon doublée des vitelTes ; donc la 
vittfle du mobile B , à celle du mobile 
A J fera comme B C j à E , c’eft à dire 
comme A , a B : il y a donc reciproca- 
tion de A 5 à B , & de la vitelTe B C, 
à celle du corps A : l’cntens les viçelTcs 
acquifes par les chûtes B G jF D:donc 
les percuflîpns B C j F D , font, égales 
en force : 6r eft-il que le mobile A > 
cftant en repos en D , à moins de 
force , que quand il tombe par F D : 
donc la perculSon B C , femble avoir 
plus de- force que quelle gravitation 
que ce foit , quand ce feroit celle d’une 
montagne. 

Ainfî il femble que la percuffion B C, 
clevera quelque peu la montagne A , 
quoy que infenfiblement,: parce qu’on 
peut toujours s’imaginer comme A, 
à B , ainfi B C , à E , & E , à F D. 

Il eft Ytay que fî le Içvier D C ^ eft 
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flexible t toute la force de la perculïïon 
eft employc'eà le fléchir : enforte que 
vous ne fei^tirez que le fremiflemeht 
du levier D Ç. 

Les experièsnces femblent favorifer 
cette demonflration ; car la pereuffion 
d’un petit marteau fait frémir une 
grande poutre , & quelquefois une très 
grande pierre , & peut eftre mefme un 
rocher , d’il eft vray qu’on connoit 
l’endroit ou travaillent les mineurs par 
le moyen d’un tambour , fur lequel on 
met des petites pierres, 

Vn coup de marteau rompt un quar- 
reau de brique , qui peut foûtenir un 
bâtiment entier. Le fable foûtiendra 
quelque temps un bâtiment , jufques à 
ce que les vents foufflent & par ce 
mouvement augmentent les forces de 
la gravitation. 

D’autre part , nous avons des expe^* 
îiences qui détruifent entièrement cette 
demonftration ; car qui eft- ce qui ne 
fottffriroit plus volontiers l’effort d’une 
petite pierre , qui tombe de 4 ou y 
pieds de haut , que celuy d’une mon- 
tagne qu’on luy mettroit doucement 
fur le dos. Elle luy cauferoit plus de 
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douleur , Sc mefme le mettroit en piè- 
ces : or on ne donne pas une folution 
fuffifante , encor qu’on apporte quel- 
que différence entre la façon d’agir de 
la percuffion, & celle de la gravitation, 
qui confîfte en ce que la gravitation 
ne ceffe pas d’agir conrinuellenaent , 
encor qu’on luy refifte , £c que l’effort 
de la percuflion eft comme inftantanée, 
enfbrte qu’il perd autant de fa force, 
qu’elle produit d’impetuofîté dans le 
corps qu’elle frappe j fans pouvoir 
reparer cette perte , fi ce n’eft que le 
corps qui frappe , recule , & revienne. 
Ainfi une petite pierre fait peu de mal 
encor qu’elle foit portée avec beaucoup 
de viteffe , parce qu’elle rencontre un 
corps mol , qui abbat fa force , & com- 
me elle ne peut redoubler fon effort , 
elle n’a pas grand effet : mais que le 
poids qu’on met fur la main travaille 
toujours de mefme façon , que fi on 
luy code tant foit peu , il produit du 
mouvement J qui augmente fa force, 
enforte que pour lors ce n’eft plus une 
gravitation fimple , mais encor une 
percuflion : or il ne fe peut faire qu’on 
mette fur ma main une pierre , avec 
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tant de dextérité, que le mouvement ne 
s’y mefle,& qu’ainfî ce ne foit une per- 
cuffion ; donc ce n’eft pas de merveille, 
fi un poids à tant de force. Cependant 
011 ne fatisfait pas:car enfin nous vo'ions 
qu’un grand poids rais fur une poutre 
la rompt apres quelque temps , & fi on 
euft ôté le poids , & qu’on cuft frappé 
la mefme poutre avec un marteau elle 
ne fc feroit pas rompue. 

Il nous faut donc examiner la force 
de la demonftration , laquelle eft bien 
en forme , & ainfi elle ne peut manquer 
en elle mefme , mais feulement dans 
ces fuppofitions. Elle fuppofe donc que 
le temps, & le mouvement, & la quan- 
tité permanente font divifibles à Ein- 
finy : & parce que je n’ay jamais cru 
ces divifibilitez à i’infiny , & ne les ay 
jamais défendu qu’à caufe de Eautorité 
d’Ariftote , ne pouvant ajufter mon 
fens à des opinions qui contiennent 
ptefque autant de contradiélions que 
de paroles , & qui répondent par des 
termes , le fens defquels ceux mefme 
qui les difent cbnfelTent n’entendre pas, 
cette demonftration n’aura guère de 
force chez moy. Au moins ^erfbnne né 
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luy en doit donner davantage , qu'au 
fondement fut lequel elle eft appuyée : 
mais perfonne n’a pû démontrer qu’un 
mouvement plus petit à l’infiny fuit 
polîîble , au moins dans un corps fc- 
paré de tous les autres , & tnefrae 
quand cela feroit , je ne crois pas que 
l'âcceleration fe faffe tellement par des 
.parties proportionnelles à l’infiny plus 
petites J mais je crois que le corps qui 
fe meut commence par un degré déter- 
miné d’impetnofité , proportionné à la 
force de fa pefanteur : car une caufe 
déterminée produit un effet déterminé; 
& quand mefine j’avoüerois que quand 
le corps pefant fe meut un doigt , on 
peut divifer ce mouvement à l’infiny; 
je ne tiendrois pas pour cela que l’ac- 
celeration fe fift félon des parties divi- 
fibles à l’infiny. C.’eft pourquoy fi la 
gravitation n’eft autre chofe que le 
premier degré qui eft produit par le 
corps pefant, & qui perfevere toujours, 
il ne fe peut faire que ce degré ne foit 
déterminé , & ainfi le corps pefant ne 
fçauroit avoir un moindre degré que 
celuy-là , quand roefine il demêureroit 
en repos. 
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Je dis donc quel’acceleiation ne fe 
peut faire par des parties plus petites , 
& plus petites à l’infiny : autrement ce 
premier degré ne pourroit cftre feparé 
de tous les autres. 

Il m’eft donc facile de prouver que 
cette demonftration fuppofe la divifî- 
bilité du mouvement , sê de l’impetuo- 
iîté à l’infiny, & cependant avoue quel- 
que chofe qui la combat entièrement : 
car comparons cette impetuofité avec 
la quantité permanente, dans l^’opiniion 
commune de la quantité divifible à 
l’infiny , perfonne n’avouë que la pre- 
mière partie que je touche immédiate- 
ment puifle eftre feparée de toutes les 
antres : c’efl: pourquoy lî cette impetuo- 
fité qui fait la gravitation , efl de même 
nature que les autres degrez qui font 
l’acceleration , il feroit impoflîble que 
ce premier degré demeurât dans le mo- 
bile feparé de tous les autres : car ainlî 
ce feroit quelque chofe de déterminé 
qui n’auroit pas efté acquis fucceflfive- 
ment. 

Pour montrer que toute la force da 
la demonftration eft fondée fur cette 
fuppoficion , faifons une füppofîtion 
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contraire , que le temps eft compofé 
d’inftans : je diray que le corps pefant 
produic'ün degré d’impetuofitc à cha- 
que inftant , lequel pcrfevere & ne fe 
détruit point s’il produit du mouvc- 
ment , & aind le fécond inftant il y en 
à deux : or dans cette fuppoficion la 
demonftration perd fa force ; car quand 
vous me direz faites comme A , à B , 
ainfi le mouvement B C j au mouve- 
ment de A : je répondray qiie cela n’eft 
pas poffible , parce qu’on ne peut pas 
divifer le mouvement de B C , en tant 
de parties, que le corps A, contient 
de fois le corps B , enforte qu’un effet 
phyfique puiue fuivre de cette divifîon 
intelleétuelle. 

Et pour le dire en un mot, cette de- 
monftration fuppofe que l’acceleration 
fe fafle par des accroiflemens divifîbles 
à l’infiny , ce qu’on n’a pas prouvé , & 
qu’on ne prouvera jamais : car pour 
nous fervir des façons d’expliquer cette 
accélération , par des perculîions que 
font les parties de la matière fubtile 
renfermée dans les pores du corps 
pefànt : cette accélération ne fe peut 
concevoir , fi ce n’eft que ces petits 
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corps fe retirent pour faire leur per- 
ciiffions. Il en eft de inefme du relfort 
de l’air, lequel fe laiffè preffer quelque 
peu avant que d’agir , & ainli des 
autres. 

C’eft pourquoy je crois qu’il eft 
plus raifonnable, & plus conforme aux 
expériences , & au fens commun de 
dire qu’une percullion peut efbrc fi pe- 
tite 5 qu’elle ne fera pas remuer un 
grand; corps , par exemple , une mon- 
tagne : c’eft à dire qu’elle ne pourra 
pas produire dans routes les parties de 
cette montagne , une impetuoficé qui 
foit plus forte , que celle qu’elles pro- 
duifent dedans elles & que j’appelle 
gravitation. C’eft pourquoy il faut 
dire ou que le corps pefant produit 
continuellement dedans foy-mefme , 
quand il eft en repos , une impetuoiué 
d’une force déterminée, & qui peut 
commencer le mouvement avec une 
vitefTe dérerminée ; ou que luy-même 
a cette force , enforte que fi la per- 
euflion qui le pouffe ■ en haut , eft fi 
legere , qu’elle ne produife pas une 
plus grande impetuofité , il ne bougera 
pas : ce que je puis ainfi prouver. 


r6o Tfdttè du mouvement local. 
On ne peut concevoir aucun mou- 
vement qui ne foit accompagné de 
quelque vitelTe : donc le mouvement 
ne peut commencer , qu’il n’aye dans 
ce coramenceraent une viteffe déter- 
minée 5 puis qu’on n’en peut donner 
aucune qui foit infiniment petite ou 
qui foit la plus petite de toutes : au 
moins je démontre que celle parlaquel- 
le un corps pefant tombe perpendicu- 
lairement n’eft pas telle , puis qu’elle 
eflplus grande que celle par laquelle 
un corps pefant roule fur un plan in- 
cliné. En effet puifque dans ces deux 
cas les vitelTes croiffent par mefme 
proportion , les viteifes totales font 
proportionnelles à leur fèmblables 
parties ; donc celle par laquelle un 
corps pefant commence à fe mouvoir 
perpendiculairement n’eft pas la plus 
petite de toutes ; car ce qui eft double, 
ou triple d’un autre , doit eftre neccf- 
fairement déterminé. 
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L’experience fa- 
vorife cette façon 
d’expliquer : car 
quand un corps 
liquide eft porté 
contre un corps 
dur , il fait une 
véritable percuf- 
lion : or cét effort fe peut comparer 
avec celuy d’un corps dur , & peut eflre 
plus grand , ou plus petit : donc la 
percudîon peut eftre comparée avec la 
gravitation : ainfi. voyons nous qu’un 
torrent qui donne contre une digue la 
peur renverfer , ce que n’auroit pas fait 
un coup de marteau : or eft-il que la 
percuflîon d’un corps liquide n’cft pas 
plus forte , que la gravitation d’un 
corps déterminé : car mettons unjeét 
d’eau B C , qui rencontre le corps A , 
fufpendu j lî quelle pereuffion que ce 
foiteftoit plus grande que la gravita- 
tion d’un corps en repos , celle de ce 
jeéb d’eau B C , feroit plus grande que 
la gravitation du corps A : or eft-il 
que cela n’eft pas, puifque le corps A , 
n’eft point pôufte en haut , mais le 
filet eftant couppé il defeend : donc 


2(^2 Traittè du mouvement local, 
chaque goutte qui le frappe ne le fait 
pas mouvoir en haut ; autrement com- 
me elles fe fuccedent l’une, à l'autre 
fans aucune interruption , non feule- 
ment il ne pourroit pas commencer le 
mouvement en basj mais encor il feroit 
pouffé en haut. 

Il faut donc dire que ce corps pefant 
encor qu’en repos , ne doit pas eftre 
confideré fans viteffe^mais qu’il en a 
le principe dedans foy , & que cette 
première gravitation fait autant pour 
l’Equilibre , que Ci elle eftoit accom- 
pagnée de mouvement , qu’elle ne 
produit pas parce qu’on l’empefche : 
ainfl elle a plus de force à pouffer en 
bas , que le jeét d’eau à poufîêr en 
haut ; de mefme façon que quand je 
fais effort contre bas , & que ma main 
eft arreftée , enforte qu’elle ne produit 
aucun mouvement , cét effort n’eft pas 
moindre que quelle percufSon que ce 
foit. 

J’en dis de mefme de l’eau qui tom- 
beroit fur un plat de balance , elle 
n’éleveroit pas quel corps que ce foit, 
qui feroit dans l’autre plat de la même 
balance. 


du ^effort. Liv. 1 V. 2(^5 

Toute la difficulté vient de ce qu’il, 
femble, que de l’acceleration, qui paroic 
continuelle, le temps eftant divifible 
à i’infiny, l’on peut prendre la première 
autant petite que l’on voudra. Je répons 
que je me fervirois volontiers de cét 
argument pour prouver que cette indi- 
vinbilité à l’infiny ne peut fubfifteE 
puis qu’elle eft contraire à l’experiencc. 
En effet je me fuis toujours imaginé , 
que cette divifibilité à l’infîny droit 
fon origine d’une préoccupation de nos 
fens 5 lefquels n’eftans jamais arrivez 
à la dernicre divifîon : mais ayant ex- 
périmentez que quand nous avons 
apporté plus de diligence , nous avons 
divifé , ce que nous ne pouvions pas 
divifer auparavant , nous nous imagi- 
nons qu’il en fera roûjours de inefrae 
quoy que peut eftre , il f ait des parties 
qui nefe peuvent plus divifer : au moins 
je démontrerois facilement qu’il n’y a 
point de contradiétion que la chofe 
aille ainfi. 

Il en arrive prefque de meflne , qu’î' 
concevoir le lieu le plus bas de tous 
car parce que nous voyons qu’en allant, 
du côté du centre de la terre nous de° 
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fcendonSjSc nous n’avons jamais tfl*é 
au centre ; nous avons peine de nous 
imaginer , qu’en allant toujours du 
mefme côté on monte quand dn a paiTé 
le centre , & que nos antipodes n’ayent 
pas la tefte en bas , quoy qu’ils ayent 
les pieds oppofez aux noftres. 

Mais quoy qiril en foit de cettedi- 
vifibilité ; je conclus que la perculEon 
peut cftre comparée avec la gravitation, 
& qu’on peut affigner un corps , qui 
ïie remoëra point du tout , encor qu’il 
foit frappé , & que tous le doivent 
ainiî dire : puis qu’autreraent on eft 
obligé de chercher des échapatoires , 
& de recourir à la flexibilité du levier, 
ou à d’autres circonftances , lefquelles 
abbatroient entièrement l’effort de la 
pereuflSon. Je crois mefme que l’effort 
de la gravitation n’eft pas fi petit 
que porte la propofition 17. du Livre 
precedent , & qu’il ne s'accelere pas à 
toutes les minutes dixiémes : autrement 
il feroit fi foible , qu’on le pourroit 
prefque prendre pour un néant. 


Propofition 
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Propodtion fécondé. Theoreme. 

Vejfort du choc , ou fercu^ion fiejl 
pas infiny. 

I E mets cette propofition pour foudre 
une difficulté qui eft tirée de la pre- 
cedente. Et je fuppolè que quelques 
corps reiîftent à la divifion , & ne peu- 
vent eftre feparez qu’avec peine , en- 
forte qu’ils font une plus grande reli- 
ftance , à une plus grande divifion: 
ainfi nous trouvons de la refiftance à 
faire enrrer un clou dans un ais , dans 
une muraille ou mefme dans la rerre* 
& cette refiftance vient de l’union des 
parties , qui font comme entrelacées 
les unes dans les autres , ou de ce que 
le clou ne peut entrer , que les parties 
ne changent de figure , ou que quel- 
ques unes ne foient preflees. Quelque 
fois auffi l’union des parties fe rompt 
tout d’un coup ; comme quand on Fend 
une pierre , quelquefois les parties fe 
rejoignent, fontreifort , comme il 
arrive fouvent dans le bois^r -or on 
peut faire entrer le clou, ou le coing 
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en deux façonsjou en mettant un grand 
poids deflus, & pour lors ce fera par la 
feule gravitation , ou bien en frappant 
dcfl'us , & ce fera percuffion. 

Suppofons donc que deux clous tout 
à fait femblables, ont efté poutîèz aulfi 
avant l’un que l’autre , dans des corps 
qui faifoient une égale refiftance, & 
que l’un a efté pouffé par la fimple 
gravitation d’un gtand poidsjSc l’autre 
parce qu’on a frappré deftiis avec un 
marteau ; il femble qu’en ce cas la 
percuffion ôe-la gravitation de ce poids 
font égales , puis qu’elles produifent 
le mefme effet , Sc font toutes deux 
égales à la refiftance que fait le mefme 
corps à une plus grande divifion : & 
cependant fi le poids demeure defflis le 
clou, il n’entrera pas pour cela plus 
avant , & fi on frappe encor quoy que 
également , enforte qu’on produife une 
percuffion égale à la precedente , & 
qui n’aye pas plus? de force , le clou 
entrera plus avant , & pour que le 
-poids le faffe autant entrer il fera 
nece [faire de le doubler , & mefme 
tripler. Que fi on renouvelle la per- 
cuffion J il faudra ajouter encor davan* 
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tage de poids pour l’égaler ; donc la 
mefme percuffion eft égale à 100 , à 
100 , à 300 livres , & ainfi en croiflant, 
on pourra dire que la percuffion eft 
infinie , puis qu’on doit toujours aug- 
menter le poids auquel elle eft égale. 

On pourroit répondre , que plnfîeurs 
percuffions ne font pas la mefme; mais 
' plufieurs qui valent autant mifes en- 
femble , qu’une percuffion , qui àuroit 
efté faite par un corps ^ qui contien- 
droit autant de fois la pefanteur du 
marteau , qu’on a réitéré de fois la 
percuffion : quoy que cette réponfe fe 
puiife foûtenir , cependant les nouvel- 
les percuffions font égales à la pre- 
mière qui n’eft plus : donc elles ne 
doivent pas eftre plus fortes qu’elle, ny 
faire davantage que le poids qui luy 
eft auffi égal. 

C’eft pourquoy pour foudre cette 
difficulté il faut remarquer que la fa- 
çon avec laquelle la percuffion agit » 
eft bien differente de celle de la gravi- 
tation du poids ; car la force de la per- 
cuffion fe diminue toujours , & fè 
trouve plus forte, quand elle commence 
à frapper , qu’à Ig.' fin : Sc ainfi fi le 
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clou n’entrc pas plus avant , cela ne 
vient pas de ce que la refîftance du bois 
lôit plus grande que la percuflion prife 
dans fon commencement , mais feule- 
ment confiderée fur fa fin. C’eft ponr- 
quoy fi vous frappez encor , c'eft à dire 
fi vous produifez une percuflion qui 
aye fes forces entières , elle pourra 
furmonter cette refiftance ; c’eft pour- 
quoy le dernier effort de la première 
percuflion eftoit égal à celuy du poids 
de loo livres , & l’effort d’une égale 
percuflion pris dans fon commence- 
ment fera égal à zoo. Et enfin il fe 
pourra faire que la refiftance du bois 
fera -fi grande , que la perculfion ny 
fera plus rien , & cependant un certain 
poids y feroit quelque chofe. ■ 

Lp poids agit tout autrement ; car il 
agit de mefme façon , & ne fe diminue 
pas , & ainfi ayant rencontré une égale 
refiftance , il ne peut rien faire : donc 
cette comparaifon ne peut prouver cjue 
la force de la percuflion foit infinie j 
mefme en la comparant avec un poids. 
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Pfopoficion troifîéme. Theopeme, 

Comme l'on doit expliquer Arijlote 
qui femble dire , que le mouve- 
ment ajoute du poids. 

A RiHote demande en la queSlion 19. 

Pour^my une hache entre fort peu 
dans le bois fi on la inet defius encore 
(jiion y ajoute un grand poids ; que fi on 
éleve la hache , ^ qu'on frappe le bois 
elle entre bien avant , quoy qu’elle fiait 
moins pefante que le poids qu’on y avait 
ajouté. Ne fier oit- ce point, dit-il;, que 
tout ce fait par mouvement , ^ que le 
corps pefiant prend plus de pefanteur , 
quand il fi meut , que quand il eB en 
repos : donc le poids qui efi en repos , 
ne fi .meut pas par un mouvement 
qui fait naturel au corps pejànt , mais 
quand il eB en mouvement , il eB meu , 
(f par un mouvement naturel, ^ par un 
autre que celuy qui frappe luy ajoute. 
Lefens naturel d'Ariftote , eft que la 
pteflîon que faifoit le corps grave , 
quand il eftoit en repos , fe multiplie 
par le mouvement , enfbrte qu'il a plus 

M 3 


2*70 'T raittè du mouvement local, 
de pefanteur , ou de giavitation , & 
de force , & d’exercice de pefânsenr; 
ainfi qnoy que la pefanteur , & le 
rnouvement foient de differente naturCj 
c’eft la mefine chofe d’ajouter du mou- 
vement, ou d’ajouter du poids : car tout 
ainfi qu’ajoutant du poids la preffion 
eft plus forte , de même aulli en ajou- 
tant du mouvement. 

Je confefle qu’on ne peut faire une 
comparaifon jufte de la preffion que 
fait le corps en repos , avec celle que 
fait le corps qui fe meut , parce qu’on 
ne fçait pas fi le mouvement, ou le 
temps eft divifible à l’infiny : il y a 
cependant quelque proportion , & on 
peut tellement angmeftter la gravita- 
tion en augmentant le poids , qu’elle 
furpafïe celle de la perculEon. . 

Monfiettr Borëlly rèptend cetté pro- 
pofition , le mouvement augméhte le 
poids du corps pefant ; mais je crois 
que c’efl à tort , puifquè cette façon de 
parler explique fort bien lè premier 
principe de là Me'chaniqiié , & Stati- 
que. On la lity peut même expliquer en 
deux façons : le premier eft que quand 
deux poids ont ilne telle difpofitionj 
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que l’un ne fe peut mouvoir que l’autre 
n’aye uii plus grand mouvement ; ce 
dernier a plus de force, & c’eft la même 
chofe d’augmenter le poids , & d’aug- 
menter le mouvement : j’ajoûte que les 
prcflîons que font deux. poids égaux en 
repos , qui font dans des difpofitions 
inégales au mouvement, ont des forces 
inégales , enforce que c’eft la mcfme 
chofe , d’ajoûter du poids , ou du mou- 
vement , & la plus grande preiEon , de 
laquelle un plus petit mouvement peut 
fuivre , a moins de force qu’une plus 
petite , accompagnée d’une difpofitioii 
à un plus grand mouvement. Le fécond 
fens qu’on peut donner à cette propo- 
fition , eft du mouvement aéktel , par 
exemple , fi nous comparons deux 
pereuflSons : c’eft l'a mefme chofe de 
luy ajouter du poids , ou d’augmenter 
fon mouvement : c’eft à dire que les 
perenffions , qui ont le poids des corps 
qili frappent , réciproques à leur mou- 
vement , font égales. 

Cependant Borelly Ce fert de cette 
demonftration pour reprendre Ariftote. 
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C A J & parce que l'on dit que c’eft la 
üiefiTie chofe d’ajouter du poids , ou du 
mouvementjque C A , & D B , foient 
des poids , par exemple, des cylindres 
de melîne groCTcur : il y aura donc mê- 
me raifon de A, à B, que du poids D B, 
à C A : or quand il y a quatre nombres 
proportionnaux Geometriquement , 
jamais la fomme de ceux du milieu 
ïi'eft égale , à la fomme des extrêmes : 
c'eft à dire fi on exprime ces poids par 
nombres , par exemple , A 4. B a. D B 
iz. C A 6. 4, & 6. feront 10. z,& 11. 
font 14. ainfi Ci on met dans Jes plats 
d’une balance, d’un côté les poids A , 
& C A , & de l’autre B , & D B, il n’y 
aura pas Equilibre. 
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, Je répons que nous n’avons pas dit 
ny auiîi Ariftote , que les vitefîès fai- 
foienc autant que le poids , mais que le 
mouvement : car la vitelTe s’exprime 
par une ligne ; mais le mouvement pat 
un cylindre auffi gros que le corps , ou 
plûtoft multipliant chaque partie du 
corps par la ligne qui reprefente la vi- 
tefle, enforte que je dis que c’eft 1^ 
même chofe d’ajouter du poids , à. un 
poids , ou de la viteiTe à chacune de 
fes parties : c’eft à dire que le mouve- 
ment pour ainfi dire eft multiplié paï 
le poids J comme dans cét exemple, 
quand A , parcourt CA, chacune de 
fes parties parcourent une ligne égale 
à C A J & pour avoir fon mouvement 
il faut multiplier A , par C A : fi donc 
A , eft 4. &: C A 6. en multipliant A, 
par C A , nous faifons 14. comme en 
multipliant ix. par 6 . fuppofans que 
ne fè meut que de D , en F : je dis que 
c’eft la mefme chofe ou de doubler le 
poids B, ou de doubler fon mouvement, 
enforte que le mouvement, fojf comme 
la preflion , laquelle fe mitkiplie en 
multipliant le mouvement , auffi bien 
qu’en multipliant le poids. 
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Vous pouvez répliquer, que fi le 
mouvement ajoûcoic du poids , vous 
devriez déterminer combien le mou- 
vement d’un pied à.joûceroit de poids 
à une livre : or eft-il qu’on ne peut le 
déterminer , ny comparer un corps qui 
fe meut avec celuy qui eft en repos, qui 
n’ayant point de mouvement n’a auffi 
point de moment eu égard à celuy qui 
fe meut. En effet le moment fe connoit 
en multipliant le corps par fa viteffe ; 
or ce:luy qui eft en repos n’a point de 
viteffe ; donc il n’a point de moment. 
Je répons c|ae quoy qu’il nous foit 
difficile dé détetminer combien eft forte 
la preffioh d’un corps qui eft en repos, 
fi on le compare avec celuy qui fe meut, 
cependant je dis qu’il a une impetuoficé 
permanente , en vertu de laquelle il 
au roi t un mouvement d’une viteffe dé- 
terminée , lequel nous ne fçavons pas 
-encor précifement , faute d’experiênces 
fuffifantes en cette matière : car ce qui 
me convaint en cette matière eft la per- 
çu ffion des corps liquides laquelle ne 
peut foâtenit route forte de poids : on 
pourra donc trouver un poids , qu^on 
n’élevera pas par une percüffion déter- 
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minée, quoy qu’elle puilTe en élever un 
plus pecic. 

Propofîtion quatrième. Tlieoreme. 

La ^ercnfwn horizontale ri ejl pM 
infinie^ 

N Ous avons déjà prouvé en general, 
que la percuffion n’eftoit pas in- 
finie , ce que quelques uns avouent 
quand il s’agit de la percuffion , qui 
poulie un corps pe&nt en haut , & ils 
le nient de la percuffion horizontale , 
par laquelle un corps pe'fant lulpcndu 
eft poulTé horizontalement , parce quê 
quel corps que ce foit peut eftre poulFé 
de cette forte , par quelle percuffion 
que ce foit. Ils le prouvent donc de la 
forte. 

Que la percuffion fbit infinie , n’cll 
autre chofe, fi ce n’eft qu’elle mettra 
en mouvement un corps fufpendu , ou 
pofé fur un plan très fôlide , & polyjde 
quelle grandeur qu’il foit : or eft-.il que 
cela arrivera ; car fi une grande boule 
& très pefante,eftant en repos fur un 
plan bien poly,cft frappée par uhe petite 
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boule non feulement elle fera ébranle'e, 
mais encor aura du mouvement après 
le choc ; car fl ces deux boules font 
fans relTort , elles iront enfemble d’une 
vitelfe qui aura meflne raifon , à celle 
de la petite boule avant le choc , que 
la petite boule, à l’agtegé des deux 
boules : que s’ils ont un reffort , la 
■grande boule ira encor plus vîte eftant 
aydée par le reffort , & la petite retour- 
■ îiera en arriéré , pourveu toutefois 
qu’elles ne rencontrent aucun empef- 
chement , comme il n’y en a point , 
quand la boule efl fur un plan bien 
uni , ou qu’elle eft fu^enduc. Ce non- 
obftant : je dis que les forces de la 
percuflîon ne font pas infinies. 

Premièrement , fi elles efloient infi- 
nies, elles pourroient furmonter quel 
empefeheraent que ce foit , & produire 
toute forte de mouvement r carquoy 
que la percufüon qui pouffe un corps 
pefant en haut , doive vaincre la gra- 
vitation , que nous croyons eftre d’une 
force déterjïiinée , & que lapercuffion 
horizontale , ne la rencontre pas, puif- 
que le mouvement horizontal n’eft pas 
contraire à la gravitation , & n’em-; 
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pefche point fon a 6 te , cependant il 
faudroit fnppofeu la divilîbilité du 
mouvement , & de la quantité à l’in- 
finy , laquelle cependant ne fe démon- 
tre point. Et pour faire voir qu’on la 
fiippofe , examinons fi la raifon qu'on 
apporte , a quelque force dans l’opi- 
nion contraire. Suppofons donc que la 
quantité eft compofce d’indiviiibles, 
foit zenoniques , foit extenfes ; ôc 
• que l’impetuofité prife félon fon in- 
tenfîon , ne peut eftre divifée en des 
parties plus petites à l’infiny. Qu’on 
propofe une boule qui foit compofée 
de 100 poinéts , en chacun defquels fe 
trouve 10 degrez d’impetuofîté 3 elle 
aura donc mille degrez de mouvement, 
ou d’impetuofité. Que cette petite 
boule , en choque une plus grande , 
qui aye deux mille poinéts : je dis 
qu’elle ne pourra la mouvoir : car puis 
que après le choc , il y a mefme quan- 
tité de mouvement , qu’anparavant , 
c’eft à dire mille degrez , qui ne fe 
peuvent pas partager à deux mille 
poinfts , enforte que chacun en aye un, 
puifque chaque degré eft indivif ble,.la 
demonftration n’a plus de force , §c 
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tombe dans un cas impoffiblejne fe pou- 
vant faite qu'il y aye même raifon de 
Tagregé des deux boules, à la petite qui 
frappe,qüe de la viteffe qui eftoit avant 
le choc , à celle de l'agregé : il faut 
donc limiter la demonftration , & y 
ajouter pourveu que la petite vitclfe 
foit poflîble. 

Et quand même je croirois que le 
mouvement confideré félon la fuite de 
ces parties fut divifiblc à l’infiny,je 
il'avGÜerois pas pour cela que l’ini- 
petnofité coniîderée félon fon inten- 
fion fût auffi divifible , n'y qu’on pût 
donner un mouvemér d’un corps feparé 
toujours plus petit à l’infînytpuifque la 
nature a de certains termes ; & comme 
le mouvement que peuvent produire 
les agents naturels , eft déterminé en 
fa vitelTe , qui ne peut pas croître à 
l’infiny , il eft croyable qu’il en eft de 
même pour la petitelïè du mouvement, 
J’ajoute que même quand je conce- 
derois que la pereuffion horizontale 
peut mouvoir quel corps que ce foit , 
je ne la croirois pas infinie ; parce que 
plus le corps eft grand plus fon moa« 
vement eft petit ; Sc ainfi elle ne pro«. 
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diiiroit pas une plus grande quantité 
de mouvement que celle qu'elle a : car 
félon les principes de Mechanique , 
encor qu’une petite force puilTe fiire 
mouvoir quel poids que ce foit , nous 
ne difons pas qu’elle eft infinie. 

En troifiéme lieu , j’en appelle à 
l’expericnce , car fi nous frappons une 
grolTc pierre elle ne fe remue pas : je 
Içay bien qu’on attribue cela aux di- 
vers accidens , 8c empêchemens qu’il 
faut furmonter ; mais je dis qu’il y en 
a toujours quelques uns , quand ce 
ne feroit que la refiftance du milieu. 
J’ajoute qu’ayant trouvé un corps 
qui ne bouge pas , eftant frappé par 
une percuflîon , on pourroit déterminer 
en combien de parties le temps eft 
divifible. 
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Propolîcion cinquiéme.Theoreme. 

Ce ne font pas les poids feuls récipro- 
ques a leurs difiances , qui font 
Equilibre : mais auft les ejforts 
inégaux des poids , qui ont déjà 
des viteffes , é" éors leurs 
premiers momens , doivent efre 
réciproques aux difiances , pour 
faire Equilibre, 



P Arce que ceux qui traitent de la 
Statique s’attachent fi fout aux poids 
q*ui font en repos , & qui gravitent par 
leur pefanreur , fans aucun mouvement, 
qu’il fcmble que ce foie une nouyellê 
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difficulté 5 quand on l’applique à d’au- 
tres matières : je propofe cette conlîde- 
ration , pour la rendre plus univerfclle. 
Je veux donc que AB, foit une ba- 
lance à bras inégaux , &c qu’il y aye 
même raifon du poids A , au poids B , 
que de la diftance B C , à la diftance 
A C , il y aura Equilibre, quoy que les 
preffions , ou gravitations que font les 
corps A , & B , foient inégales ; c’eft à 
dire celle de A , eft de deux livres , &c 
celle de B , d’une feulement , enforre 
que la balance ne les change point : 
car celuy qui ayant ôré le poids B, met- 
troit la main fous le poids A , ainiî 
attaché à la balance fendroit le poids 
de deux livres , &c même s’il le veut 
elTayer par un autre balance à bras 
égaux , il verra que le poids A , ainfi 
difpofé fait Equilibre avec le poids D, 
& ce tout de même que s’il n’eftoic 
point attaché à la balance A B : donc 
il ne perd rien de fa force , ou de fa 
preffion pour y eftre attaché, & pour fe 
mouvoir autour du centre C: ce. qui 
détruit entièrement la raifon d’Ariftote 
qui dit qu’il a moins de force , parce 
que fon mouvement autour du point C, 
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tient plus du mouvement eftranger : c’eft 
à dire de, mouvement horizontal. 

Je dis donc que le poids A» pour eftre 
attaché à la balance A C B , ne perd 
rien de fa preffion aétuelle , &c comme 
abfoluë , enforte qu'il fait aufli bien 
Equilibre avec le poids D,que s’il eftoit 
libre ; cependant la même preffion du 
poids A , doit eftre comparée d'autre 
façon avec le poids B , parce qu’elle 
doit produire dedans B , un plus grand 
mouvement: car fuppofons que la gra- 
vitation du poids A , eft de loo degrez, 
& quelle puifte produire cent parties 
de mouvement de haut en bas : elle ne 
pourra produire roo parties de mou- 
vement contraire , mais Ibuleraent un 
peu moins : or eft-il que ü le poids 
B , eftoit pouffé en haut , il auroit loo 
parties de mouvement de bas en haut : 
donc encor que la gravitation de B, ne 
foit que la moitié , de celle de A , ce- 
pendant parce qu'elle eft dans une dif- 
pofition à un plus grand mouvement , 
elle eft comme multipliée par ce mou- 
vement , eu égard à celle quî en auroit 
moins , & non pas à l’égard de celle 
qui en auroit autant. Ainfî le moment 
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& la force d’iiti poids qui eft libre , & 
qui fê méuG tout feul , fe prend de fa 
pcfatitéur feulement,cofnine le poids A, 
a immoitîeiit abibllt double de celuy de 
B J mais quàtid Vous les joignez en- 
femble dans une machine, il ne faut 
plus confiderer ces prefsions , & gra- 
vitations en elle mêmes , mais il faut 
coiiiîderet ladiverfe dilpofition qu’elles 
ont au mouvement , parce que cette 
difpofition multiplie pour ainii dire la 
force comparée avec l’autre : & c’efl la 
îaifon pour laquelle pour avoir le 
moment , ou la force d’un poids par 
deflfus l’autre , nous multiplions les 
poids par leur lignes de mouvement ; 
& parce qué^les arcs femblables qu’ils 
décrivent ont même raifon que les 
diftances, ou demy-diametres A C,B C, 
nous pouvons multiplier les poids par 
ces diftances, 

Qiie l’on ôte les poids A , & B , Sc 
qu’en leur place , on applique des 
puiftances animées , qui pouiTent en 
bas , &: que celle qui eft en A , fafle un 
effort double , de celuy que fait la puiC* 
fance B : je dis qu’il y aura Equilibre : 
carquoyque la pniiTance A > en fôy. 
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foie double de B , & produife même 
une impetuofité double de l^effort que 
fait la puiffance B ; cependant parce 
que celle qui eft en B jcft difpoféeà 
faire un plus grand mouvement , elle 
aura un moment égal à celuy de A , 
pris refpeétivement , & n’ont pas eu 
égard à un troilîéme ; car celuy qui 
foûtient la balance par C, ne fent le 
poids que de trois livres. 

Troifiémement ayant ôté , & les 
poids 3 &c les puiCfancés animées ; que 
deux boules inégales F , & H , eftaut 
portées par des vitelTes égales tombent 
fur les bras A , & B , ôe qvi’il y aye 
même raifon de F , à H, que de As à Bj 
ou de B C 3 à A C : je dis qu’il y aura 
Equilibre : car l’effort des chocs que 
font deux corps portez par des vitenes 
égales 3 font en même ràifon que les 
corps : donc l’effort que font ces corps 
en A 3 & B, ont même raifon entre eux, 
que les prefïions des corps A 3 & B ; 
or eft-il que les poids faifoient Equi- 
libre : donc ces perenffions feront auffi 
en Equilibre. 

Il faut donc premièrement avoir le 
moment somme abfolu 4e chaque per- 
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cuiïion multipliant les corps F , & H, 
par leur viceffes , lefquelles ■ fi elles 
eftoienc uniformes , auroient même 
raifon , que les elpaces , comme fi les 
efpaces F A 3 H B , font de 4 , & le 
corps F3 de z livres, & H , d’une^il faut 
multiplier z livres par 4 pour avoir 8, 
& multiplier 4. par H i. & vous aurez 
4. & ainfi les e&rts des percullîons , 
feront 4 & 8 fuppofé qu’elles foient 
uniformes, il faudroit encor multiplier 
ces efforts par leur diftances A C , B C, 
pour avoir leur momêt refpedlif, quand 
elles fe font fur les bras d’une balance : 
ainfi multipliant 8 , par A C , z, vous 
aurez 16. fie 4. par B C 4. vous aurez 
aiiffi 16. 

Quatrièmement, que les boules K , 
& H , foient égales , mais que la vitelfe 
K A , fort double de la vitelfe , H B. 
( Je dis les viteffes , & non pas les 
lignes K A, H B, ) le moment ou effort 
de la perculfion K A , fera double de 
celuy de la perculfion H B : donc ils 
auront même raifon que les poids A, 8 c 
B : or eft-il que le poids A , 5 c B , fai- 
fant leur effort à A , 6c B , f'nt- Equi- 
libre ; donc les chocs K A , H B , ren- 
contrans les bras de la balance A C B, 
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feront auffi Equilibre. Que K A , foit 
une ligne de 8. pieds , & H B, de 4, & 
qu’elles foient parcourues uniforme- 
ment , Se lans accélération en même 
temps , &c que les corps Kj Se H, foient 
chacun de z livres , il faudra donc 
multiplier K z , par K A 8 , item 
H Z , par H B 4 , 8c vous aurez les 
efforts des percufEons lé. 8c 8. puis 
multipliât lé.par A C z.vous aurez 32. 
8c multipliant 8, par B C 4, vous aurezl 
auffi 3 Z. Sc par confequent Equilibre. 

Cinquièmement, fi au lieu des bou- 
les qui tombent , 8c qui ne font qu’un 
féal effort vous appliquez en A , 6c B, 
deux liquides , par exemple , deux 
chûtes d’eau,fi les quantitez d’eau font, 
égales , 8c que la viteffe de celle qui 
tombe en A, foit double de la viteffe de 
celle qui tombe en B : je dis qu’ij 
y aura Equilibre , parce que les per- 
eufsions qui fe font, fans interruption 
en A , font doubles de celles qui fe 
font en B , 8c la difpofition de h 
balance les met en Equilibre. 

En fixiéme lieu , fi la quantité d’eau 
eftoit double en A , de celle de B , Sc 
que les viteffes fuffent égales j il y 
auroit Equilibre fur la balance. 
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D’où je conclus que les momens 
qui fonc inégaux encre eux , peuvent 
eftre rendus égaux par la difpofition 
de la machine. 

PropoUcion fîxiéme. Problème. 

Déterminer r effort que deux corps 
pefans font, contre celuy qui les 

Q Uand deux corps pefans fonc 
imprefsion contre un troifiénie , 
pat un effort commun , il arrive fou- 
vent J qu’ils n’en font pas tant contre 
liiy , qu’ils en font l’un contre l’autre, 
parce qu’il peut arriver que le mouve- 
ment total , n’a pas le même rapport 
au corps qui les foûtient. J’expliqueray 
mieux ma penfée par des exemples. 



Qu’on propofe deux poids récipro- 
ques à leur diftance , enforte qu’ils 
ayent des momens égaux : je dis qu’en 


foûtient 
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ce cas , il ne faut pas confiderer leur 
raomens particuliers, & re^eélifs qu’ils 
ont quand on les compare l’un avec 
l’autre ,& qui refulte de leur mouve- 
ment particulier , mais qu’il faut re- 
garder le mouvement total que ces 
corps A, , auroient, fi la puiflance 
qui les fouî^ient,ne l’empêchoit pas , fi 
nous voulons déterminer , quel effort 
ils font contre elle : oir parce que le 
commun centre de gravité eft en C j 
c’eft la même chofe , que fi les poids 
eftoient en C : ainfi que nous avons 
prouvé dans la Statique : c’eft pour- 
quoy encor qu’on les éloignât davan- 
tage , en gardant toujours la mêmere- 
ciprocation , le commun centre de 
gravité cftant toujours en C , le foû- 
tient C , ne fentira le poids , que de 
trois livres. Je conclus donc qu’encor 
que le point B , aye un moment égal 
à celuy de A , eu égard au mouvement 
que ces corps peuvent faire autour du 
point C 3 cela ne s’entend pas eu égard 
au mouvement total , par lequel ils 
defcendroient en bas , puifque le foû- 
tient C , defcendroit , autant que les 
poids : ils font donc en égal mouve- 
ment 
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ment , c’eft , pourquoy il ne faut que 
confiderer les poids en eux mêmes , 
quand on les compate avec le foûticn 

c. 

Ce queuj’ay dit des poids fe doit 
auffi entendre de toutes les autres prcf- 
lions , lefquelles font le même effet 
que les poids ; comme feroient deux 
puilfances animées , qui poulTeroient 
inégalement le foûcien C , par un 
levier A B , dans lequel elles auroienc 
des diftances reciproquesjclles auroient 
un moment- égal , quand on les com- 
pare par enfemble , & n’en ont point 
en vertu de leurs diftances , lî on les 
compare avec le foûtien C. J’en dis de 
même des perculllons lefquelles ne font 
pas plus d’imprefsion contre le foûcien 
C J que lî elles frappoient toutes deux 
le point C. 

ID Nous avons un exem- 
ple à peu prés lèmbla- 
ble dans Thydroftati- 
que, qu’on aye un vafe 
fermé A B j duquel 
forte le tuyau C D : je 
dis que l’eau qui eft 
dans le tuyau C Dj 
N 


A. C 

JB 
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fait ancanc d’imprefsion , contre les 
cotez du vafe A B , & contre le fonds, 
que feroit tonte l’eau laquelle feroit 
Gomprife dans le vafe A B , continué 
de même grolTeur jufques en D ; car 
quoy que ce vafe ainlî continué con- 
tiendroit une plus grande quantité 
d’eau, que celle qui eft dans le tuyau 
C D , elle feroit dans une difpofitioii 
à un moindre mouvement , que n’eft 
celle qui eft dans le tuyau , & ce, réci- 
proquement à la grofleur tant du tuyau 
que du vafe : donc elles ont autant de 
force , pour poufter les cotez du vafe , 
& les rompre, ou pour pouflèr le fonds 
du mêiiïe vafe : car fi le vafe s’élar- 
giflbit tant foit peu , l’eau defeendroit 
dans le tuyau , pour remplir cét efpace, 
& par confequent elle defeendra plus 
dans le tuyau , que dans le vafe , s'il 
âvoit efté continué : mais il n’en va 
pas de la forte eu égard à un mouvetnent 
total , par lequel ce vafe pefe fur celiiy 
qui le porte : car toute l’eau eft dans 
une difpofition à un mouvement- égal 
à celuy , que feroit le porteur , en ce- 
dant , & s’abbailTant : c’eft pour quoy 
fi le le vafe A B , contenoit lo livres, 
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& le tuyau i, l'homme qui les porte ne 
fentiroit que le poids d’onze livres : 
mais le fonds du vafe eft autant prefle 
que s’il foutenoit lo livres i CD 
A B J cftant fuppofez d’égale hauteur. 



B 


Qifon propofè en fécond lieu deux 
poids inégaux A , d’une livre, & B , de 
deux , ôc que le foûtien foit au milieu 
au point C ; enforte que les diftau- 
ces A C , B C , {oient égales : je dis 
que le foûtien C , ne reçoit l’îm- 
prefsion que de deux livres , enforte 
qu’il ne fent que le poids A 3 & la 
partie de^B , qui fait Equilibre avec A. 

Dèmonflration. Si le poids B , n’é- 
toit que d’une livre-, il feroic Equilibre 
avec A , & le foûtien C , feroît chargé 
de deux livres ; que fi vous ajoûter 
encor une livre en B , le poids A , fera 
élevé 3 & le foûtien E , porteroit cettç: 
livre ajoûtée , pnifque le poids A 3 ne 
peut foûtenir qu’une liyre. 
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Autrement , divifez la ligne A B , en 
D 5 réciproquement aux poids , pofons 
le cas que A B, foit de douze parties, 
puifque A , eft la moitié de B , la 
ligne B D , fera double de A D : c'eft 
pourquoy A D , fera de 8, & D B,de 4. 
or B C,cftoit de 6 . donc C D, lera de 1. 
& D B,de 4. or les poids A, & B,pefent 
de même façon que fi vous les tranf- 
portiez en D , leur centre de gravité, & 
fe’ils eftoient en D , les foûtiens C, & 
E 3 porteroient les poids A , & B , réci- 
proquement à leurs diftances , ainfi que 
j’ay démontré dans ma Statique : donc 
le foûtien C, eft chargé de deux livres, 
& le foûtien E , n’eft chargé que d’une: 
ce que j’avois entrepris de démontrer. 



K. 


Xroifiémement , qu’on propofe deux 
poids égaux A , & B , & que l'appuy ne 
{oit pas au milieu , mais en C , & qu’il 
y aye même raifon de A C , à CB, 
que de B à F, partie de A : je dis que le 
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foûtien C 5 ne porte que le poids de B , 
& de F : c’eft à dire qu’il foûtient le 
poids B , tout entier , & la partie de A, 
qui fait Equilibre avec B : car B , ne 
peut foûtenir que F , qui fait Equilibre 
avec luy ; donc le refte eft porté par le 
foûtien K, donc ce n’eft pas l’appuy C, 
qui le foûtient. 

Autre demonftration. Qu’on divifê 
la ligne A B , par le milieu en D , 8c 
que AH, fbit égale à B C , les lignes 
H D 3 8c D G , feront égales. Et puiC- 
que la ligne A B , eft divifée par le 
milieu en D , il y aura même raifon de 
A B 3 à A D 3 que de l’agtegé des poids 
A 3 8c B 3 au poids A , & puis qu’il y a 
même raifon de A C , à CB, que du 
poids B , au poids F , il y aura aufsi 
même raifon de l’agregé des. poids B , 
6c F 3 au poids G , différence entre les 
poids B 3 8c F 3 que de AB, à H C , 
différence entre A C , 8c C B , ou AH: 
or eft-il qu’il y a même raifon de A B , 
à H C 3 que de A D, à H D , qui font 
leurs moitiez : donc il y a même raifon 
de A D, à D G, que de l’agregé B, 8c F, 
à G 3 qui eft leur différence ; d’ailleurs 
puifque les poids A, 8c B , font égaux, 

N 3 
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& que la ligne A B , eft divifée egale- 
ment en D , le point D, fera leur centre 
de gravité félon les principes de Stati- 
que , ainfi les poids A , 8c B 3 pefent de 
même façon que s'ils-cftoient cranfpor- 
tez en D : or eft il qtie s’ils eftoient 
tranfportez en D 3 ils feroienr foûteniis 
par les appuis C3 & K, réciproquement 
aux diftances A D 5 DC 3 c’eft à dire 
comme l’agregé- B 3 8c F 5 à G ; donc 
l’appuy C 3 foûtient l’agregé B , 8c F ., 
& le foûtien K , porte la différence G: 
ce que je voulois démontrer. 



Enfin qu’on propofe deux poids iné- 
gaux A 3 8c B 3 8c que leur commun 
centre de gravité foit D 5 8c que cepen- 
dant ils foient foutenus eii G s 8c que 
la partie F 3 faffe Equilibre atrec B , 
c’eft à dire qu’il y aye même raifon de 
B 3 à F 3 que de A C 3 à C B : je dis que 
l’appuy C 3 ne (oûtient que B 3 Sc F 3 8c 
que l’appuy K 3 foûtient la partie G. 
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Deiiionftranon.. Puifque D , eft le 
centre de gravité des poids A , & B : il 
y a même raifon de Ajà B, que de D B, 
à A D J il y aura en compofant même 
raifon de A & B ^ à B , que de A B , à 
a d. pareillement puis qn"il y a même 
raifon de B , à F , que de A C , à C B, 
il y aura auffi même raifon de Bj à B-î* 
F, que de A C, à A B : nous avons donc 
trois quantitez l’agregé A , & B , le 
poids B 5 & les poids B , & F , & trois 
autres AC, AB, AD, qui font en 
raifon d'égalité troublée : donc il y 
aura même raifon de l’agregé A , & B , 
à l'agregé B , & F , que de A C, à A D, ' 
& en divifant , c’eft à dire ôtant le 
confequent , de l’antccedent , il y aura 
même raifon de G , à B + F , que de 
CD, à A D : or eft-il que D , efl: le 
centre de gravité de A , 8e B , qui félon 
les principes de Statique pefent de 
même façon que s’ils cftoient tranf- 
portez en D ; mais s’ils eftoient en D, 
les appuis C , & K , partageroient l’ef- 
fort de ces poids , félon les railons réci- 
proques de C D , à A D , c’eft à dire 
félon la raifon de G , à B -F F : donc 
l’appuÿ G , qui eft le plus proche foû- 

N 4 
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tient les poids B j & F , & Fappuy K , 
foûtient feulement la partie G , ce que 
je Toulois démontrer. 

Corollaire. Ce que j’ay dit des poids 
A & B , fe doit auflî entendre des 
puiflances animées , qui feroient des 
efforts égaux à celuy des poidsj comme 
encor des pcrcuflîons , qui auroient des 
momens proportionels aux poids , en- 
forte que Bon peut prendre les forces 
des pereuflSons comme des poids , & 
chercher leur centre de gravité qu’on 
appelleroit plûtoft centre des momens, 
parce que ces percuflions ont déjà des 
momens avant que d’eftre difpofécs fur 
les bouts d’un levier. 
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Propofition feptiéme. Theoreiïie. 

Veux poids pefent pim , quand ils 
font foûtenus par leur centre de 
gravité , quen tout autre endroits 



Q Ve les poids A , & B , faifeiiî 
Equilibre au point C : je dis que 
fi on mec un appuy fous le point C , il 
feinira plus d'etort des poids A , 5e B-, 
que fi vous le mettiez fous ces poids 
en tout autre endroit. 

Demonftration. L'appuy eftant en 
C, foûtient les poids A, & B , tous 
entiers 6c de même façon que sfils 
eftoienc compeiietrez dansde point C , 
que fi on le tranfporce en ' quel autre 
endroit que ce foit , il ne foûtiendra 
qu’une partie de ces poids t donc les 
poids pcfent plus , Ôc font plus d’cfforc 
contre l’appuy qui les foâcienc par le 
centre de gravités 

i. 
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Qu’on tranfporte l’appuy en D , & 
qu’il y aye même raifon de A D» à D B, 
que de Bj à E , & parce qu’il y a plus 
grande raifon de A D , à ,D B , qrie de 
A C , C B , c’eft à dire que de B, à A , 
il y aura plus grande raifon de B , à E , 
que de B j à A : donc E , fera plus petit 
que A : or eft-il que nous avons dé- 
montré en la precedente que l’appuy D, 
ne foûtient que le poids B , & la partie 
de A , qui fait Equilibre avec luy : 
donc l’appuy C , foûtient un plus 
grand poids , que l’appuy D. 

Que fi l’appuy eft tranlporté en F , 
qu'il y aye même raifon de A F , à F B, 
que de G, à A, parce qu’il y a moindre 
raifon de A F , à F B , que de A C , à 
C B , c’eft à dire que de B , à A , il y 
aura moindre raifon de G , à A , que de 
B 5 à A ; donc G j eft plus petit que B : 
or eft-il que par la precedente, l’appiiy 
F , ibûtient A , & la partie de B , qui 
fait Equilibre avec luy : donc l’appuy 
F , ne foûtient pas un iî grand poids 
que le foûtien D : ce que je devois dé- 
montrer : donc les poids , A & B, font 
îe plus d’impreflîon fur l’appuy qui eft 
fousic centre de gravité. 
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Coroll. Vous pouvez conclurre de 
cette propofîtion que quand deux for- 
ces pouffent un levier contre quelque 
corps qui fait rcfiftancejcniorte qu’elles 
le/encontrent parle centre de leurs for- 
ces, elles le poulfent de tout leur effort: 
j’en dis de même de deux perçufsions 
tant des corps durs , que des fluides. 

Pareillement , fi les poids A , & B, 
attachez à un levier , tomboient avec 
des vitelfes égales & rencontroient un 
corps D jCnforte que les momens des 
poids filfent Equilibre, ce feroit la plus 
grande imprefsion que pourroient faire 
ces corps par un tel mouvement. Que 
s’ils ne font pas Equilibre une partie 
de la pereufsion eft inutile. 

Qrie fi les poids ainfi joints par un 
levier , avoient des vitefft-s inégales , il 
faudroit pour avoir le moment de cha- 
cun & pour juger ou feroit le centre 
des momens , multiplier chaque poids 
par fa viteffe , puis divifer le levier ré- 
ciproquement à ces momens , fi l’ap- 
puy fe rencontroit au centre des mo- 
mens , l’effort de cette pereufsion feroit 
le plus grand qu’elle pût faire. 


N 6 
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Propofîtion huitième. Theoreme. 

Vn foids que nom devons empefcher 
de tomber ejl f lus facile a porter , 
quand nous le foûtenons par fin 
centre de gravité. 

"C D B 

C Ette propofition femble contraire 
aux precedentes , quoy qu'elle ne 
îe foit pas. Je fnppofe donc que nous 
portons un poids , par exemple une 
pique , laquelle nous devons empêcher 
de tomber : je dis qu'il nous fera plus 
facile de la porter quand nous la fou- 
tiendrons par fon centre de gravité j 
dans les precedentes nous ne nous met- 
tions pas en peine que le poids pan- 
châc d'un côté , parcé que , ou nous y 
mçttions un appuy , ou même nous le 
laifsions tomber ; mais je fuppofe que 
nous devons tellement porter un poids, 
qu’il ne tombe, enforte que G une partie 
emporte l'autre , nous mettons la main 
du côté le plus leger , & ainfî nous 
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faifons Equilibre : je dis qu’il nous 
fera plus facile de porter un poids de 
la force , quand nous le foûtenons par 
le centre de gravité. 

Demonftration. Suppofons que la 
pique AB, pefe deux livres , êc que 
le centre de gravité eft C : il eft clair 
par les precedentes que je fens le poids 
de deux livres , quand je porte cette 
pique par le centre de gravité C. Sup- 
pôfons maintenant que je porte la mê- 
me pique enforte que mon épaule efi: 
en D , & que la partie D A , efl une 
livre & demy , & D B , feulement une 
demy livre , il faut que la main qui efl: 
en B , fupplée au défaut de la partie 
D B , & pouflanc en bas faife l’effort 
pour une livre ; enfin faffe Equilibre : 
je fentiray donc l’effort de trois livres, 
èc ce que j’ay dit de D, fe doit enten- 
dre de tout autre point hormis C:donc 
l’effort que fera ce corps fur mon épaule 
fera le moindre, quand je le foûtiendray 
par le centre de gr 
pas contraire aux 
fitions. 


avité : ce qui n’efl: 
precedentes propo- 
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Propoiîtion neuvième. Problème. 

Divifcr le mouvement d'une ligne^ 
tjtti fe meut circuUlrement autour 
d'une de fcs extrcmiîeZj en deux 
parties égales. 

Î E fuppofe qu’une ligne , ou un cy- 
lindre de inême grofTeur par tout , fè 
meut autour d’un de fes bouts , comme 
centre , il eft certain qu’à mefure que 
les parties de cette ligne , s’éloignent 
du centre , elles ont des plus grandes 
vitclTes Se un plus grand mouvement , 
& même des plus grands momens:je 
veux donc divifer ce mouvement en 
deux parties égales. 

Il faut remarquer la différence qui 
fe rencontre entre le centre de gravité, 
& le centre des momens de cette ligne: 
car le centre de gravité , eft un point 
dans le corps pefant , par lequel fi vous 
le fufpendez , les parties qui font d’un 
côté Sc d’autre de ce point , auront des 
momens égaux , enforte que l’on con- 
lîdere l’éloignement que les parties 
ont de ce centre , pour juger de leur 


^ du Reffort.lÀv. IV- 303 

force à fe mouvoir : or ce centre de 
gravité feroit dans noftre exemple lé 
point C 5 qui divife la ligne en parties 
c^es , il a cette propriété, ainfi que 
j'ay démontré dans ma Statique , que 
fl toutes les parties étoient tranfportées 
6c comme compenetrées dans ce point. 


T 



elles auroient le même moment : parce 
fi je multipliois le cercle du nuilieu qui. 
eft C E 3 par tous les points qui font 
en A B , j'aurois une égale quantité de 
mouvement J à celle qu’en produit la 
ligne A B, en roulant autour du centre 
A , & parce que la quantité de mouve- 
ment mefure les momens , fi toutes 
les parties du cylindre AB, eftoient 
compenetrées en C , elles auroient une 
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égale quantité de mouvement , & le 
même moment qu’elles ont. 

Le centre des momens feroit autre 
chofesparce que nous confiderons les 
parties de la ligne AB, comme ayant 
déjà un moment a caufe de l’éloigne- 
ment qu’elles ont du point A , avec 
lequel nous les comparons , & ainfi le 
centre des momens feroit un point qui 
diviferoit également ces momens , & 
comme ces momens pris eu égard au 
point A , font en même raifon que les 
mouvemens , ou que les arcs , & quart 
de cercles décrits par tous les points de 
la ligne A B , c’eft la meme chofe ce 
divifer cette ligne en momens égaux , 
que de divifer le mouvement de cette 
ligne par le milieutce qui efi; très facile. 
Faites donc fur AB, un demy-cerck 
A F B , & l’ayant divifée par le milieu 
en C , tirez la perpendiculaire C F , & 
les lignes A F , F B , faites A G, égale 
à A F : je dis que tout le mouvement 
de la ligne A G jcft égal à celuy de la 
ligne G B , c’cft à dire que le quart de 
cercle A G H , eft égal au quart de 
couronne G B D H. 

■ Demonftration, L’angle A F B., daiis 
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un demy-cercle eft droit : donc le 
quatre de A B , eft égal aux quarrez de 
A F 5 F B , & puifque ces lignes font 
égales, il fera double du qiiarré de A F , 
ou A G : or comme les quarrez,ain{î les 
cercles f par la z. du i z.J donc le cercle 
Je A B , eft double de celuy de A G; &: 
comme les cercles , ainfi les quarts de 
cercle : donc le quart de cercle A B D, 
eft double du quart de cercle A G H : 
donc le quart de cercle A G H , eft égal 
à la couronne G B D H : èc comme les 
inomens de A G , aux momens de G B, 
ont même raifon que les quantitez de 
mouvemens de A Gjc’eft à dire le quart 
de cercle A G H , aux quantitez de 
mouvement de G B , c’eft à dire à la 
couronne G B DH, les momens feront 
égaux d’un côté 8c d’autre. 

Coroll. Il faut 
remarquer que le 
point G , ne fera 
pas pour cela le 
centre de perçût 
lîon , parce que 
les momens de A 
G , & de G B , 
quand ces parties frapperoient un corps 
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pofé en H J fe doivent confiderer encor 
avec la diftance qu'ils ont du point G , 
ou H , enforte que ces premiers mo- 
mens qu’ils ont, eu égard au point A , 
font comme des poids , ou fi vous 
ayraez mieux comme des percuflîons 
faites au deux bouts d’un levier lef- 
quelles ont déjà un moment : mais pour 
voir fi elles font Equilibres , ces pre- 
miers momens fe prennent pour parler 
en termes de Pbilofophie comme maté- 
riellement , c’efl; à dire que pour déter- 
miner fi l’effort que font ces momens 
eu égard au point H , font égaux d’un 
côté , Se d’autre , il ne faut pas feule- 
ment avoir égard à la diftance qu’ils 
ont du point A : mais encor quand 
leur force a ainfi efté déterminée pour 
avoir le dernier moment , il faut con- 
fiderer la diftance qu’ils ont du point 
G : or pour mieux concevoir ce que je 
dis, que la ligne AB, fbit un levier, 
divifé en G , félon la pratique de cette 
propofition , & qu’on mette fur ce 
levier tous les momens des parties de 
la ligne A B , lefquels croilfcnt en 
même proportion , que la diftance 
dépuis A : ces momens fe peuvent re- 
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pvefenter comme des lignes parallèles 
renfermées dans un triangle : or il eft 
clair qa-encof que le triangle A G H, 
fût égal au trapeze G B I H , il ne fui- 
vroit pas de là qu'il y euft Equilibre au 
point G , parce que les parties du 
triangle A H G , font autrement difpo- 
fées que celles du trapeze , & pour 
voir s’il y a Equilibre en G, il faudroit 
confiderer la diftance qu’elles ont de- 
puis le point G : c’eft à dire il faudroit 
chercher le centre de gravité du trian- 
gle A G H , & celuy du trapeze H G 
B I , & voir s’ils font egalement éloi- 
gnez de G 3 ou chercher le centre de 
gravité du triangle A BI , & voir s’il 
fe trouve dans la ligne G H : mais il 
eft plus proche de B I : donc les pre- 
miers momens que les parties de A B , 
avoient , eu égard au point A , par la 
^ rencontre du point G j prennent un 
antre rapport , enforte que pour voie 
s’ils font une égale impreflion d’un 
côté & d’autre de G , il faut confiderer 
leurs diftances" & lent rapport à ce 
point. 



ou 


roule autour du point C, il faut divifer 
fon mouvement en deux parties égales, 
enforte que fes momens confidercz 
fimplcment,eu égard au point C,foient 
divifez également j ils ne feront pas 
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Proportion dixiéme. Problème. 

Divifer également le mouvement 
d’une ligne , qui efl meu'é cir- 
culairement autour d’un foint 
estranger. 
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cepenclant Equilibre dans ce point de 
divifion G, parce que pour faire Equili- 
bre au point G, il faudroit encor avoir 
égard aux diftances qu’ils ontjcu égard 
à ce point , ce que nous ne faifons pas 
en cette propofitiou ; il eft clair que la 
ligne A B 3 par foi^nouvement circu- 
laire décrit la couronne A B K I , la- 
quelle nous devons divifer également. 

Qrie C D 3 foit perpendiculaire à C 
B 5 ôc égale à C A j tirez la ligne D B , 
que vous diviferez également en E ; 
décrivez le demy-cercle D F B,tirant la 
perpendiculaire E F , & prenez Ç G , 
égale à D F ; je dis que fi vous décrivez 
du centre C , le quart de cercle G Fî , 
vous aurez divifé la couronne A B K I, 
également : c’eft à dire que les cou- 
ronnes A G H I, G B K H, font égales. 

Demonftration. Le quarré de B D , 
eft égal aux quarrez de B C, & de C D, 
( par la 47. i. ) il eft auflî le double 
du quarré dp D F , ou C Gjpuifque 
l’angle D F B , eft droit , & les lignes 
D F, F B , égales : donc le quarré C G, 
pris deux fois eft égal au quarré D B , 
ou aux quarrez CA, CB: donc les 
quarrez C A , C G , C B , font Arith- 
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meciquement proportionnaux , pnifque 
le terme du milieu pris deux fois eft 
égal aux deux extremes : donc ils fe 
furpaiTent par des excez égaux : or eft-il 
que les cercles , les quarts de cer- 
cles , ont même ra^n que les quarrcz 
de leur demy-diarfftre [parla i.du 12.) 
donc le quart de cercle C G H, furpafle 
du même excez le quart de cercle 
C Aï, que le quart de cercle CB K, 
furpaffe le quart de cercle C G H : donc 
les excez qui font les couronnes A G 
H I , G B K H , font égales : & parce 
que les momens fimples, font en même 
raifon, que les mouvemens, nous avons 
divifé également les momens fimples : 
non pas cependant enforte qu’ils falfent 
Equilibre en G , ou que quand la ligne 
A B, rencontre l’appuy H, la percnffion 
falfe Equilibre , 6 c foie la plus forte. 
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Proportion onzième. Problème. 

Trouver le centre des momens com- 
pofez. de deux poids , qui roulent 
d'un meme coté autour d'un centre., 
ou l’endroit auquel ils font la plus, 
grande percufion. 



Q Ve les deux poids A, & B , égaux 
ou inégaux , foient attachez au 
même demy-diametre folide CB, mo- 
bile autour du centre C , duquel 
nous ne confîderons pas la pefanteur , 
nous cherchons le centre des momens 
compofez, ou l’endtoit,ou les premiers 
momens , que les corps A , & B , ont 
tant à caufe de leur poids que de leur 
diftance CA , CB, font Equilibre , 
enforte que s’ils rencontrent un appuy, 
ilfallent la plus grande pcr'cufsion, & 
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que les derniers momens, que j’appelle 
compofezjfoienc égapx. 

Qu’on multiplie le poids A , par fa 
diftance C A > pour avoir fon momentj 
qu’on en faîTe de ir.ême pour le poids 
B, le multipliant par fa diftance CB, 
puis tirant en A & B , fur A B deux li- 
gnes perpendiculaires , mais de divers 
cotez, faites que A D,à B E, aye même 
raifon que le moment de B, à celuy de A 
puis tirez la ligne D E , qui couppe la 
ligne CB, au point F ; je dis que le 
point F , eft le centre de pereufsion , ou 
le centre des momens compofez. 

Demonftration. Pour que le point F, 
(bit le centre de pereufsion il eft necef- 
fairê'que les momens A & B , fanent 
Equilibre au point F; or cft-il qu’ils 
font Equilibre au point F,puifque leins 
diftances font réciproques à leiiis 
forces : car les poids A, & B , en ton-, 
lant aurour du point C , ont desmo- 
mens differens félon qu’ils en font plus 
ou moins éloignez : donc il ne faut pas 
confiderer ces poids félon leur entité, 
mais encor félon leurs diftances , à peu 
prés comme fi les mêmes poids toni- 
boientenA, & B, avec des vitclTcs 

inégales, 
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inégales , il faudroic multipliée les 
poids par ces viceiTes pour avoir les 
premiers luomens , & puis pour voir 
s’ils font Equilibre au point F , il fau- 
droit qu’il y eut même raifon récipro- 
quement du premier moment de A , au 
premier moment de B, que de la diflan- 
ce F B , à F A : or eft-il qu’il y a même 
raifon : car comme le premier moment 
de A 5^11 premier moment de B , ainfi 
nous avons fait que la ligne B E , fè 
raportâc à A D : & parce que les trian- 
gles ADF, B FE, font Equiangles , 
les angles oppofez au fommet au point 
FjCftant égaux & les alternes ADF, 
F E B , eftant aufli égaux j il y a même 
raifon de A D , à B E , que de A F , à 
F B : il y a donc raifon réciproque du 
moment du poids A , à celuy du poids 
B , que de la diftance F B , à la diftanc» 
A F : il y a donc Equilibre , enforte que 
fl les poids A, & B , eftant aufli joints 
& meus autour du point C, rencontrent 
quelque corps au point F , ils feront la 
plus grande percuflîon. 

Enforte que pour avoir le centre de 
gravité ,il faudroit divifer la lignée A B, 
félon la raifon des poids-Eeciproque* 

O 
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ment i comme s’il y avoit même raifon 
du poids A 5 au poids B , que de la di- 
ftance FB jà la diftance A F , le point 
F J ferait le centre de gravité , ou Iç 
point auquel fi on tranfportoit les 
deux poids , ils produiraient la même 
quantité de mouvement qu’ils produi- 
fent eftant en A , & B 3 & par confe- 
qnent auroient le même moment. 

, Or le centre des momens compofez 
divife la ligne A B, félon la raifon réci- 
proque desmomêsdes poids.Il eft donc 
faux que fi on traniporroit les poids A, 
& Bjau point F, centre des momens, ils 
feroient la même percn{Eon,& auroient 
le même moment qu’ils ont en A, & B; 
cela eft feulement vray fî on les y tranf- 
portoit avec les mêmes momens fim- 
ples qu’ils ont en A , & B : donc le 
point F 3 eft comme le centre de gravité 
des momens : c’eft à dire le point 
contre lequel les momens de ces corps 
font une égale impreflîon : enforte que 
fi on met toit en F, des corps qui eulTcnt 
des momens égaux à ceux qu’ont ces 
poids en A 3 & B 3 ils feroient une per- 
euffion égale. Il a efté necefiaire d’ap- 
porter ces diftinétions de peur de tom- 
ber dans des parologifmes. 
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Pfopofîcion douzième. Problème. 

T rgwver le centre de pereufion , d'un 
cylindre qui roule autour d'un de 
fes. bouts. 


Q ue le cylindre A ts , roule autour 
du point A> on demande le centre 
de la pereuffion , oiu le centre autour 
duquel les momens ïîmples non feule- 
ment font égaux , mais encor font 
Equilibre : c’eft à dire le centre de 
gravité des momens. Divifez la ligne 
A B J en trois parties égales , enforte 
que B G J en foit le tiers : je dis que Iç 
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point C , eft le centre de percuffion , 
enforte que les momens fimples feront 
reciprocation avec leurs diftances du 
point C. 

Demonftration. L’on a chaque mo- 
ment en multipliant chaque partie par 
fa vitelîe , ou par le mouvement 
qu’elles font dans le même temps ; & 
parce que CCS parties font égales, puif- 
que l’on . f jppofe que le cylindre efl: 
d’une groCTeur égale , les momens au- 
ront même raifon que les arcs qu’ils 
décrivent , que fi par tous les points de 
la ligne A K , égale à A B , on tire des 
lignes parallèles , égales aux arcs de 
cercle, qui leur répondent , l’on 'aura 
un triangle,puifque les arcs femblables 
font en même raifon, que leurs rayons, 
Sc que dans untriâgle les lignes parallè- 
les ont même raifon, que leurs diftances 
dépuis lefommet A : ainfi les momens 
font reprefcntez par les lignes paral- 
lèles du triangle : donc fi nous trou- 
vons le centre de gravité du triangle, 
nous aurons le centre de gravité des 
momens : or nous avons démontre 
dans la Statique que le centre de gra« 
yité d’un triangle , eftoit dans le tiers 
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de la ligne tirée du fommet au milieu 
de la bafe : donc fi K E > ou B G , cft 
la troifiéme partie du cylindre nous 
aurons fon centre de percuflîon. 

Coroll. Qiiand nous frappons un 
corps dur avec un bâton j fi nous ne 
le rencontrons pas par le centre de 
pereuflion , nous fentons un certain 
freiniflement & de la douleur dans la 
main ; comme fi nous frappons un 
corps dur par le point D , les momens 
de la ligne D B, Bemportent par deflîis 
les momens de A D , enforte cjue le 
corps frappé ne reçoit Bimpreffion que 
des momens A D , & d’une partie des 
momens D B , qui fait Equilibre avec 
les momens A D. j l’autre partie , des 
momens D B , eft emplbÿée à élever le 
point A , & ainfi elle fiait imprefliori 
contre la main qui tient le bâton. Au 
contraire fi nous frappons le corps dur 
parie point F, parce que les momens 
A F >- l’enaportent- par defiiis les mo- 
mens F B>ce corps ne reçoit l’imprefEoii 
ciue des momens F B , & de la partie 
des momens AF, qui fait Equilibre 
avec eux , l’autre partie frappe la main, 
& la pouffe en bas, ôc c’eft ce qui caufe 

O 5 
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de la douleur, ôc produit ce fremilTé- 
ment. 

Coroll. 2i. 2 ’ay moniré que les corps 
A, & B, figure., pag^e 311. ont le même 
moment que s’üs eftoient tranfportez 
en F , avec les mêmes momens : ce qui 
peur fervir po.Hr , déterminer la gran- 
deur d^’un pendule ifochrone. 

Propofition treifiëme. Problème. 

Trouver le centre des momens com. 
fofez.,oule centre de fercüpon 
d'une ligne, qui roule mtour d'un 
feint , qui eji hors d'elle. 



O N deniandc lecentrede percuflîon 
de la ligne AB, qui roule autour 
du point C ; qu'on décrive le feéteur 
C B P , & que la ligne C E , divifc 
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également en deux l’arc B D , que F E, 
foie le tiers de C E j & 1 G > le tiers de 
C I ; & ainfi le point F , fera le centre 
de gravité du fedenr C B D,& le poiAt 
G, celuy du feéteur C A H , comme je 
l’ay démontré dans la Statique. J’ay 
aufli démontré en la precedente , que' 
ces centres de gravité eftoient les 
centres de pereuffion des lignes CA, 
C B, enforte que trouvant de centre de 
gravité du trapeze mélé A B D H j- 
j’auray le centre de pereuffion de A B. 
Faites donc comme C A , à CB, de 
même C B , à K M , & que K L , foit 
égale à C A : faites auffi comme L M, 
à K L , ainfi GF, à F O. Je dis que 
le point O , eft le centre de gravité du 
trapeze A B D H , & que faifant A R, 
égale à I O , le point R , fera le centre 
de pereuffion du cylindre A B, 
Demonftration. Puifque les fedeurs 
C B D 5 C A H , font ferablables , ils 
feront en raifon doublée des rayons 
CA, CB: c’en: à dire; comme C A, 
ou K L, à K M, & p»is qu’il y a même 
raifon de C A H, à C B D, que de K. L, 
à K M , il y aura en divifant même 
raifon de C A H , au trapeze A B D H, 

O 4 
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que de K L , à L M , ou que de F O , 
à F G J & pnifque le point F , eft le 
centre de gravité du grand fedkeur 
A B D 3 F O , fera la vraye diftance du 
trapcze A B D H : donc le point O , eft 
fon vray centre de gravité : & parce 
que les momens de la ligne A B , font 
fort bien reprefentez , par les arcs 
femblables qui compofent la figure 
A B D H 3 & que le point O, divife ces 
arcs en parties Equiponderantes , le 
point O 3 ou R 3 fera le centre de per- 
culïion. 


Propofîtion quatotziéme- 
Problème. 


Trouver U centre de percujsion d'un 
. triangle qui fe meut auteur de fon 
femmet. 



Ve le tri- 
ans;le A B 
autour 
ligne: E Fj 
qui palTe par 
fon fommet h, 
Sc eft dans le 
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niême plan du triangle & parallèle à fà 
bafe : je dis que fi on divife A D , tirée 
par D , le milieu de la balè ^ enforte 
que A G , foie triple de D G , que le 
point G , fera le centre de , pereuffion 
de ce triangle ; fi la bafe B C , eft 
parallèle à la ligne EF, elle décrira 
une furface cylindrique,& cette furfacc 
fera le raomment de la ligne B G, puis 
qu’on a fon moment , fi 011 multiplie 
chacune de fes parties par l'arc qu’elle 
décrit : & ainfi on a fon mouvement 
tout eirtier. Pareillement on a le mo- 
ment de quelle autre ligne que ce foit, 
multipliant fa longeur , par l'arc qu’u- 
ne de fes parties décrit : imaginons 
nous , que ces furfaces cylindriques 
font eftenduës en furfaces plattes qui 
feront autant de re(Stangles,& que A D> 
palfe par le centre de tous ces plans ; 
or par cette extenfion , il ne fc fait 
point de changement au centre de 
gravité. 

Demonftration.Tous ces rcétangles 
ainfi eftendus compofent une Pyrami- 
de , de reprefentent les momens du 
triangle qui roule : or le ‘point G , eft 
le centre de gravité de la Pyramide î 

O s 
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donc ces momens font équilibré autour 
du point G donc le point G , eft le 
centre de percuffion de cetriangule. 

Il y peut avoir d’antres cas aufquels 
je ne m’arrête pas , parce que je ne 
crois pas qu’il foit fort utile d’en fça- 
voir davantage. 

Prop oildon qu in 2; iéme Problème, 

Déterminer le centre de fercupon 
d'un triante , qui roule mteur de 
fa bafe. 



Q Ve le triangle A B Circule autour 
de fa bafe ABjqn’on divifela ligne 
A Bjégalement en Dj& CD enEqe dis 
que le point E,eft le cêtre de percuffion 
de ce trîanele. Qir’on prenne deux 
lignes parallèles F G , 1 K > également 
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éloignées dit point E j D H > CO, 
feront aoIE égales:.: 

Demonfbatiaia. IK y à: F G , a mêraa 
laifau que G O à C H.,, [par la 3,* 
dit 6.- ) & la taifon. du moment de la 
Egne-F G y à celity die lai ligne 1 K ^ eft 
compofé de la. raifon) dc.FGo-à î K: 
c’eût à dire de lai rai'fèm C 'H. , à C O', 
& de la. caifoiL de E> H: , à D O- : or-, on 
alaraifon corapofée , fi l’on multiplia 
leSi antecedens , entre eux 3.&C. les cffîn^ 
fequens : c’eft à dire .C M, par D H, 
& C O J par D O , & puifquc CH, 
& D O 5 font égales , auffi bien que 
DH, ô£ C O , les produits feront 
égaux : donc les momens de ces lignes 
font égaux , &' également éloignez dit 
point E : or on peut trouver autant de 
lignes parallèles en E?E , qu’en C E, 
puis qu’elles font égales :,dbnc le point 
E , a d’un côté & d’autres des momens, 
qui font égaux , St en nombre ySc en 
force. 

Coroll.i. il y a auflî même quantité 
de mouvement d’un côté Sc d’autre du 
point E , puifque les momens font 
mefurcz par la quamité de mouve- 
ment. 
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Coroll. 2. Il y auroit beaucoup de 
confideracions à faire , fi une Pyramide 
r-ouloit ainfî autour de fon fommet, 
ou autour de fà bafe , parce que les 
momens de chaque plan feroient com- 
pofés , & de la raifon de leur diftance, 
& de la raifon doublée de leur cotez, 
& il feroit plus difficile de déterminer 
le centre de percuffion : ce que j'aurois 
entrepris n’eftoit que je n’ay pas 
deffein pour maintenant de faire un 
grand volume. 
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Propoficlon feiziéme. Problème. 

Trouver le centre de percufion de 
deux poids joints enfemble dr mis 
des deux cotez, du point autour 
duquel ils roulent. 


O N trouve avec plus de difficulté 
le centre de percuffion de deux 
poids joints enfemble dans le même 
effieu , & pofez d’un côté & d’autre 
du point autour duquels ils roulent, 
comme les poids A & B , autour du 
point C. Qp’on multiplie chaque poids 


T ralttè du mouvement local, 
par fa diftance dépnis Le p<6int C, pour 
avoir Ton moment fimple, menez A D, 
B E J fiu' la ligne. A B , de même parc, 
& parallèle l'une à l'autre 5 & qu’il y 
aye même raifon du moment de B , à 
celuy de A , que de la ligne A D, à la 
ligne B E , & qu’on tire, la ligne D E , 
laquelle concoure avec la ligne A B , 
au point F : je- dis que le point F , eft 
le centre de percuffion. 

Demonftratibn. Pour <pie le point F, 
foit le point de percuffion : c’efl; à dire 
que les forces des poids A & B , s’em- 
ployent toutes entières contre le corps 
F , qu'on frappe , il faut que ces poids 
ne falTent aucune impreffion , contre le 
centre C , enforte que cîans l’inftant de 
la percuffion , fi le clou C , eftoit ôté, 
les poids A & C, feroient en Equilibre, 
& auroient autant de force , B,à pouflet 
la baguete, en bas vers G , autour du 
point F , & l’autre à la porter en haut 
vers D- : pr eft-il qtfit elt ainfi ; car le 
tnbméht'dti paids B , à celùy du poids 
A , a inême raifon que A D, à B’ E, c’eft 
3 dire ( par la 5. du 6 . ) comme A F , à 
B Fr donc F, eftant fait appuy , il y a 
leciprocation du premier moment db By 
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au premier moment de A , que de la 
diftance A F, à la diftance B F : donc il 
y a Equilibre , & toute la percuflîon 
fera employée contre F, fans qu’il s’en 
falTe aucune contre C : enforte que mê- 
me fi dans l’inftant de la percnffion le 
clou C J eftoit ôte, la baguette demeu- * 
rerok dans le même effiat. 

Pour mieux entendre cette demon- 
ftrac^on ,fuppofons que l’appuy eftant 
en J , un homme tire de B , vers G, par 
ufie force de trois degrez, & que Pautre 
poulTe de A, vers D', par- une force d’un 
degré , & que AF, eft triple de B F r 
je dis que n’y l’un ny l’autre ne l’em- 
portera , & que toute la force fera em- 
ployée contre le corps F :,carfuppofons 
que F Fî,e'ft égale à F A : quand le corps 
A , poufie en D , félon l'e moment qu’il 
aaquis en roulant autour de C , il a la 
même force que fi eftant en H , il pouf- 
foit vers K : or eft~il , que fi eftant en 
H, il pouflbit vers K, par la vertu égale 
ï celle qu’il a en A , il feroit Equilibre 
avec le poids B „ qui poulTe en G , puis 
qu’il y auroit reciproeation , & la per- 
cufllon feroit la plus grande en F , 8C 
dans tous les autres endroits , ou l’im- 
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pulfîon de A , feroit la plus grande , 
ou celle de B , l’emporteroir , & pour 
lors , une parue eft employée contre 
le clou C , en le pouffant ou d’un côté 
ou d’autre. 

Coroll. I. il faut remarquer que les 
• deux poids aydent la pereuffion ; il eft 
vray qu’il faut plus de force pour met- 
tre ces poids en mouvement : mais je 
dis que quand ils font en mouvement 
ils frappent bien plus fort, que s’il 
n’y en avoit qu’un. 

Coroll. 2. La percuflîon fe doit faire 
du côté du poids qui a le plus grand 
moment : car du côté du plus foible, 
comme de A , on ne peut rencontrer le 
point de la pereuffion , les moraens 
auffi ne peuvent eftre égaux : car le 
point où fe rencontreroit l’Equilibre , 
feroit le même point C. 
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Propoficion dix-fepciéme. 
Problème. 

Trouver le centre de U ^ercupon d’un 
cylindre , qui roule autour d’un 
de ces f oints du milieu. 


Ve le cylindre 
_ A Bjroulc autour 
de C , qui eft un des 
points du milieu , on 
demande le centre de 
percuflîon de ce cy- 
lindre. Qh’ on trouve 
la propofitian 1 1.) 
les centres de percuf- 
fion H , & E , dés feg- 
mens A C , C B , & qu’il y aye raifon 
réciproque du moment de C B , au 
moment de A C , que de H D , à E. F , 
qui font des lignes parallèles , 8 c qu’on 
tire la ligne D F G , qui rencontre la 
ligne A B J au point G : je dis que le 
point G a'eft-le centre de percuflîon. 

Demonftration. Les centres H , &E, 
font les centres de percuflîon des feg- 



mens A C » C B : c’eft à dire eu égard 
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à la pcrcnlEon : ces fegmens font le 
même effet , que fi tontes leurs parties 
avec leurs momens (impies , eftoienc 
compenetrées és points H , & E : or 
nous avons tellement tiré les lignes 
H D J E F , qu’il y a raifon réciproque 
de leurs momens , & de H D , à EF: 
donc nous avons trouvé ( par la prt- 
cedente, ) le centre de percuffion G. 

Propoilcion dix-huitiéme. 
Problème. 

faire enforte que le centre de percupon 
d'une épée fe trouve précifement 
a fa pointe. 

Q V’on propofe l’é- 
pée A B, & qu’on 
demande quel pemean 
il luy faut mettre , afin 
que le centre de pet- 
cuflîon foit prccifemeni 
à la pointe : que le 
point C , foit le miliea 
de la poignée , & le 
point autour duquel fe 
fait Iç mouvernent ; qu’on trouve ( fut 
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Un. J le centre de percuffion du fcg- 
mein C B. , qui foie D , Sc qu’on tire 
A E , D F , à difcrecion perpendiculai- 
res llir A B ; joignez B E. Je dis que d 
on fait que comme A E , eft à D F , 
ainfi le moment de C B , foit à celuy 
de C A , on aura le pommeau qu’il 
faut ajouter à l’épée , pour faire que 
fon centre de percuffion fe trouve pré- 
cifementàla pointe. 

Propolîcion dix-neuviéme. 
Problème. 

Trouver le centre de percuj^ion de 
plujïeurs corps. 



déterminer leur centre 


L ' Es, corps 
defquels 
nous nous fer- 
vons pour fra- 
per font fort 
differens en fi- 
gure : c’eft 
pourquoy il eft 
quelque - fois 
très difficile de 
de percuffion. 
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Qii'on propofe le cylindre F Cjattaché 
au bout d’un manche, & qu’on demande 
le centre de percuflîon de ce composé. 
Qti’on cherche [far la iz. ) le centre 
de perculîîon du manche A F,qui foit B, 
& [par la 13. ) celuy du cylindre F C, 
qui foit au point C : qu’on tire deux 
lignes parallèles D C , B E , & qu’il y 
aye même raifon du moment du cylin- 
dre C , à celuy du manche AF, que de 
C D, à B E, & qu’on tire la ligne D E, 
qui couppe la ligne C F ,enr; je dis 
que le point I eft le centre de percuflîon 
de ce compofé , parce que l’on petit 
confiderer le manche A F , & le cylin- 
dre C , comme deux poids feparez , & 
chercher le commun centre de per- 
cuffion ,Tclon la propoficion i r . ‘ 
Tour examiner comme il faut f l< 
centre de percujfwn , e/l le même h 
centre àf agitation d^un pendule -, je fuis 
obligé de donner t^uelijue s proposions , 
gui exp liguent la doSîrine des p enduits: 
je ne mettray cependant icy gue les pim 
faciles , ^ les plus neceffaires , ayant 
traité de cette matière plus aw long dans 
ma Statique. 



Q Ve la boule D , foit pofée fur iin 
plan incliné A B : je dis qu’elle 
n’aura pas tant de force , à produire du 
mouvement , que iî elle eftoit dans 
l'air , & qu’elle defcendic perpendicu- 
lairement : que le point C , foit celuy 
qui touche le plan A B, & que la ligne 
C E , foit tirée du centre de la terre par 
ce point C. 

Demonftration. Le corps a moins de 
force , à defeendre , qui rencontre de la 
refiftance que celuy qui n’en a point : 
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Propofîtion vingtième. Theoreme. 

Les corps pefans defeendent avec 
moins de vitejje , fur un plan in- 
cliné , qàe perpendiculairement. 


334 ^ mouvement local, 
or eft-il que lefegraent C F E, empêche 
le mouvement du fegment C G E , ce 
qui eft fi véritable , que fi la boule 
eftoit compofée de differente matière, 
enforte que les fegmens C F E j C GE, 
fuffènt égaux en pefànteur , il y auroit 
Equilibre , & le mouvement de volu- 
tation cefTeroit. 

Secondement. Le plan A B, eft prelTé 
par la boule D : donc l’impreffion 
qu’elle fait contre le plan , ôte autant 
de la force que la boule D > auroit à fe 
mouvoir : car le corps qui fait impref- 
fion fur un autre , perd autant de fa 
force qu’il luy en communique. 

il fuir de là qu’on arrête plus facile- 
ment le mouvement d’un corps j qui cil 
fur un plan incliné, parce qu’une partie 
du poids eft foùtenuë par le plan,& 
de même que quand deux foûtiennent 
un poids , chacun n’eft pas fi chargé) 
que s’il foûtenoit luy feul le même 
poids , de même on ne fent pas tant la 
pefànteur du poids , quand le plan en 
porte une partie. 
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D 



On peut expliquer cecy, par l’exem- 
ple d'une balance à "bras égaux jdans 
le<; nlats de larmelle on mette des 

, le poids A J 
int de viteÇTe , 
ar le poids B , 
ter la refiftance 
[tant conforme 
:xpliquer dans 
5 : c’eft poiir- 
A, eft moindre, 
; le contrarie , 
emenc. 






Tramé du momement locale 

^ropofidon vingt-uniéme. 
Theoreme. 

Le moment d'un corps ipui efi pofe 
fur un plan incliné , au moment 
meme corps , cfui defcend 
perpendiculairement , a meme 
raifon que la perpendiculaire au 
plan incliné. 


Q Ve le poids A , Toit pofé fur le 
plan incliné B C , que B E 5 foit 
horizontale , & C E , perpendiculaire. 
Je dis que le moment du corps A» 
citant fur le plan A B , a même raifon 
à celuy qu^il auroit , quand il fe meut 
perpendiculairement » que C Ej à B C. 
Qu’on fe ferve de la poulie F, autour de 

laquelle 
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laquelle palTe la corde A F D,dont A F, 
foie parallèle à B C , & qu'on attache 
à l'antre bout le poids D , enferre qu’il 
y aye même raifon de A j à D , que du 
plan B C , à C E : je dis premièrement 
que le poids D , eft en Equilibre avec 
A ; fuppofons B G, égale à C E; quand 
le poids D , defeendroit de C en E , le 
poids A , monteroit de B , en G. 

Demonftration. Il y a Equilibre en- 
tre deux poids , lors que la teciproca- 
tion , entre leur grandeur , & leur mou- 
vement perpendiculaire fe -rencontre 
or eft-il qu’il y a même raifon de A , 
à D , que de B C , à C E , ou à B G » 
qui luy eft égale : & comme B C , 
à B G , ainfî C E j à G H : donc il y a 
même raifon du poids A , au poids D , 
que de la ligne perpendiculaire CE, 
qui raefure le mouvement perpendicu- 
laire du poids D > à la ligne G H , me- 
fure du mouvement perpendiculaire du 
poids A : donc le moment du corps A, 
fur le plan incliné eft égal à celuy du 
poids D J qui fe meut perpendiculaire- 
ment : & parce que lî le poids A, tom- 
boit aufli .perpendiculairement , fou 
moment auroit mêiue raifon à celuy 

P 


338 T YAittè du môwvement local, 
de D , que le poids A , au poids D, c'eft 
à dire que la ligne C B, à la ligne C E: 
donc le moment du poids A , eftant fur 
le plan incliné a la même raifon à fon 
moment, quand il fe meut perpendicu- 
lairement , que C E , à C B : ce que je 
devois démontrer. 

On peut auffi prouver cette propo- 
lîtion par une balance courbée K A , 
que le poids A , foit attaché au bras 
K A , perpendiculaire au plan A B , & 
que le poids I , foit en l’autre bras , & 
qu’ils {oient en Equilibre ; les triangles 
reétangles KAL,AOG, font equi- 
angles , puis qu’outre les angles droits 
L, & G, les oppofez en A , font égaux, 
pareillement les triangles A O G, 
B C E 5 font auffi equiangles , puifqne 
les lignes A O, C E , font parallèles, 
& les angles alternes A O G , O C E , 
font égaux : donc les triangles K A L, 
CBE, font equiangles , & (par lat^, 
6. ) il y a même raifon de C E ,à 
C B , que de K L , à K A , ou I K , qui 
luy eft égale ; or félon les principes de 
Statique l K , KL, font les vrayes di- 
(lances des poids I , & A , que nous 
fuppofons eftre en Equilibre : donc il y 
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a même raifon du poids I , au poids A j 
que de K L , à I K , c'eft à dire de C E, 
à C B : or eft-il , que fi le poids A, 
eftoîc en I , fon moment auroit même 
raifon , au moment de I , que le poids 
A , au poids I , c’eft à dire que C B s 
à C E : donc le moment du poids A , 
fur le plan incliné eftant le même que 
celuy de I , aura même raifon à celuy 
du poids A , qui fe meut perpendicu- 
lairement,que CEjàCB, ce que je 
voulois démontrer. 

Propofîtion vingt-deuziéme. 
Theoreme. 

La viteffe du mobile far le pla^ 
dwé , a celle quil a quafjd il fe 
meut perpendiculairement , a meme 
raifon que la perpendiculaire , au 
plan incliné. 

1 E compare dans cette propofition la 
vitefTe avec laquelle le corps pelant 
defeend fur un plan incliné , à celle 
avec laquelle il tombe perpendiculaire- 
ment , & je dis que la première eft à la 
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fécondé , comme la perpendiculaire , 
à la longueur du plan incliné. 

, Demonftration. Les viteffes du même 
corps doivent avoir la même raifon que 
fes momens : car le mobile qui a des 
forces doubles , doit fe mouvoir avec 
une double vitefTe ,puifque je confidere 
les viteflès dans le même eftac , c’eft à 
dire , celles que le corps produit au 
commencement de fon mouvement : Se 
faifaiit abfbraébion de toute autre force 
eftrangere , je ne puis avoir autre me- 
fure de fon mouvement, que fes forces 
pour fe mouvoir , c'eft à dire fon mo- 
ment : donc les mouvemens qu’il pro- 
duit quand il tombe perpendiculaire- 
ment , èc quand il delcend par un plan 
incliné , font en même raifon que les 
momens , 3c divifant ces quantitez de 
mouvement par le même mobile , les 
quotiens feront des viteflès , lefquelks 
auront même raifon que les quantitez 
de mouvement , & celle- cy que les 
momens , ôc les momens feront réci- 
proquement en même raifon que la 
perpendiculaire , 6c la longueur du plan 
incliné : donc les viteffes du même 
mobile fur un plan incUnéjà celle qu’il 
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a. quand il fe meut perpendiculaiie- 
ment , a même raifon , que la perpen- 
diculaire, à la longueur du plan in- 
cliné: ce que je devois démontrer. 

. Propofîcion vingc-troifiéme. 
Theoreiiie. 

Le mouvement d'un corps pefant , fur 
un plan ïnclinèf accéléré en même 
proportion , que quand il tombe 
perpendiculairement. 

C Ette proportion Te prouve par le 
même railbnnement par lequel 
nous avons démontré qu’il s’accelere 
en tombant perpendiculairement : car 
il a un moment déterminé quand il eft 
fur le plan incliné : & dans un premier 
temps ce moment produira un mou- 
vement , lequel mettra l’air en reflbrt, 
& ce relTort a la force de continuer le 
même mouvement , & dans un fécond 
temps le moment du corps pefant , & 
le relTort de l’air produiront un plus 
grand mouvement : & ainfî confc- 
quemmept , nous trouverons le même 
progrez d’acceleration , que quand il 
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tombe perpendicukiremenr , & ce non 
feulement dans cette opinion , mais 
dans qu’elle autre qu’il vous plairra^ ny 
ayant point d’autre différence , fi ce 
n’eft que fur le plan incliné le moment 
cftant plus foible , le premier mouve- 
ment fera plus petit , & confequem- 
ment les autres qui fuivent , croifians 
proportionnellement feront moindres 
que dans la perpendiculaire. C’eftponr- 
quoy fi nous comparons l’efpace que 
le mobile parcoure fur un plan incliné, 
en un certain temps , en commençant 
dépuis le repos , avec celuy qu’il par- 
court perpendiculairement dans le mê- 
me temps s en commençant pareille- 
ment dépuis le repos , ils aurontmême 
laifon entre eux que les momens : c’eft 
à dire que la perpendiculaire à la lon- 
gueur du plan incliné. 

Coroll. Si deux mouyemens inégaux 
en vitefles s’accelerent de même façon, 
il y aura même r aifon d’une par tie du i ' 
à une femb labié partie du fécond que 
de tout le premier , à tout le fécond : 
comme fi nous fuppofons que le corps 
pefant tombant perpendiculairement 
parcourt i6. pieds dans une minute 
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féconde , 8c que dains le même temps , 
il n’en parcourt que 12. fur un plan 
incliné , 8c que l’on commence 8c dans 
l’un , & dans l’autre depuis le repos , 
puifque l’acceleration fe fait propor- 
tionnellement J il eft clair que le« efpa* 
ces que ces mobiles parcourront dans 
quel temps que ce foit feront en même 
raifon. 

Propofîtion vingfc-quatriéme. 
Problème, 


'Déterminer l'cjpace qtttin corps pefint 
parcourt fur un plan incline ypen- 
dant qtiun autre parcourt perpen-" 
diculâiremenî un certain ejpace. 



cliné A Bj tire 
diculaire C D 
ligne AD. 


v'un corps pe- 
fant parcoure 
un certain tems 
jerpendiculaire 
dejtnande 
il feroic 


temps, ou 
fur le plan in- 
C , la perpen- 
parcourra la 
4 
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Demonftration. L’efpace que par- 
court le corps A , fur le plan A B, à cc- 
luy qu'il parcourt perpendiculairement, 
a même raifon que le -moment , ou la 
vitefTe en A B,au moment, ou la vitefle 
en AC, c'eft à dire {far la ) que 
la perpendiculaire A C , à la longueur 
du plan incliné A B:mais comme A C , 
à A B , ainiî A D , à A C , puifque les 
triangles reétangles ABC, A D C , 
outre les angles droits., ayant l’angle A, 
commun : font equiangles ( par la 34. 

I. ) & ( par la ^.da 6 .) il y aura 
même raifon de AC,àAB, dans le 
triangle ABC, que de A D , à A C , 
dans le triangle A D C : & puis qu’il 
y a même raiibn de l’efpace qu’il par- 
court perpendiculairement , à celuy 
qu’il fait fur le plan incliné que de 
A C , à A D , & qu’on füppiofe que 
A C , eft le premier, AD, fera le fé- 
cond. 

Corollaire, Si on propofe un autre 
plan A E , tirant la perpendiculaire 
C E, l’on aura l’efpacè A E , qu’il par- 
court fur le plan A E, pendant qu’il fait 
les efpaces A C, ou A D :ainfi içachanc 
A D, & tirant la perpendiculaire D C, 
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l’on a A C, & ayant A C, on aura A D, 
& ayant une des lignes , on fçaura tou- 
tes les autres. 

Propofîtion vingt-cinquième. 
Theoreme. 

Toutes les cordes du meme cercle qui 
commencent depuis le fommet^ott 
qui abboutijfent aupomt d'en bas, 
font parcourues dans le meme 
temps. 

A 



Q Ue les plans A B , A C, commen- 
cent au fommet du cercle ABCD, 
& finiflent à fa circonférence. Je dis 
que deux corps pcfans cqnamençans à 
fe mouvoir dépuis le point A, parcour- 


34<5 Truite du mouvement local, 
ront en même temps les plans A BjAC, 
qu’on tire la perpendiculaire A D ^ les 
lignes C D J BD. 

Demonftràtion. Les angles A B D, 
AC D, font angles droits , {farta 51 , 
du 3 . d'EMcl.) donc (par la precedente) 
les plans inclinez AB , A C , font 
parcourus en même temps que la per- 
pendiculaire A D : donc ils font par- 
courus en même temps l’un , que 
l’autre. 

}e dis de plus que les cordes DE, 
D F, lefquelles abboutilfent au même 
point D , qui eft le plus bas du cercle 
A B C D , font parcourues en même 
temps tfuppofons que D E j eft parallèle 
à A B, & D F ,1 A C. 
t' Demonftràtion. Puifque les lignes 
A B , D E 5 font parallèles , les angles 
alternes BAD , ADE, feront 
égaux J & les angles B,&E,eftant 
droits , les triangles A B D , AED» 
feront equiangles , & { par la i, du 6.) 
il y aura même raifon de A D , à AB j 
que de AD, à DE: donc les lignes 
A B 5 D E , font égales ; elles font aulTi 
également inclinées , puis qu’elles font 
parallèles ; donc elles feront parcourues 
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en même temps. démontreray de 
même façon que D F , eft parcourue en 
même temps que A C : & parce qu’on 
n’en peut tirer aucune qui abboutilFe 
au point D , qu’on n’en puiiïe cirer une 
depuis le point A,qui luy foit parallèle, 
elles feront toutes parcourues en même 
temps : ce que je dcyois démontrer, 
Coroll. I. Cette propofition nous 
donne la rai Ton pour laquelle les vibra- 
tions du même pendule font fenfible- 
ment égales : car le pendule qui par- 
court l’arc D G, ne s’écarte pas beau- 
coup de la: corde D G , & quoy qu’il 
employé lïioins de temps à parcourir 
l’arc que la corde , les petites, vibrà- 
tions encor qu’inégales en longueur , 
le font infenfiblement en durée ; mais 
parce que l’arc DG, s’écarte plus de 
fa corde que l’arc D C , on trouvera un 
peu de différence entre la durée de 
cette vibration .& celle de la vibration 
D G, ainfi j’ay fouvent fait l’experience 
que comparant deux pendules égaux en 
longueur , l’un defquels faifoit des 
petites vibrations-, & l’autre des gran- 
des , le premier en faifoit loi, pendant 
que 4 c fécond n’en faifoit que 1 00. 
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34^ Traittê du Tnouvement local, 
Coroll. Z. Vous voyez anfli pour- 
quoy les pendules font plus juftes qui 
font des plus petites vibrations, 

Propofition vingt- fîxlénie. 
Theoreme. 

l,a vitejfe que le corps pefant acquiert 
en defcendant par un plan incline, 
égale a celle quil acquiert en 
parcourant U perpendiculaire. 



Q V’un corps pefant parcoure le 
plan AB, par un mouvement ac- 
céléré , & que le même , ou un autre 
qui luy foie égal , tombe par la ligne 
perpendiculaire A C : je dis que les 
viteffes qu’ils auroient en B , & en C , 
feront égales. 

Demonftration. Les lignes A D j & 
AC, font parcourues en même temps 
fuppolànt C D, perpendiculaire fur AB, 
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( par la zz. ) Sc les vitefTes croilTent de 
même façon : donc celle que le mobile 
acquiert par A C , à celle qu’il acquiert 
en parcourant A D , aura même raifbn 
que A C 5 à A D : or la vitclTe acquife 
en parcourant A DA celle qu’il acquiert 
en parcourant A B , eft auflî comme 
A D 5 à AC : car les viteflcs font en 
raifon fous-doublée des efpaces : or 
puifque il y a même raifon de A D , 
à A C, que de A C , à A B , les trian- 
gles A B Cj A D C J eftant eqnianglesj 
la raifon de ADj à A C , fera fous- 
doublée de la raifon de A D , à A B ; 
donc la viteife acquifc par A D , à celle 
qui s’aquiert par A B , a même raifon 
que A D s à A C , & la même vitelTe 
de A D , a anflî à la vitelTe A Cjméme 
raifon que A DA A C : donc les vitelTes 
acquifes pas A B 3 & A C font égales : 
ce que je devois démontrer. 

Corollaire. Les vitelTes acquifes par 
des plans de même hauteur , mais qui 
font diverfcment inclinez font égales : 
comme fi on propofe les plans A E , 
AB , qui ont la même hauteur per- 
pendiculaire A C > par lefquels deux 
corps pefans , qui commencent à fç . 


3^0 Trdttè du mouvement locale 
mouvoir depuis le point: A, defcendent; 
je dis que les vitelîcs, les impetuofitez, 
la force , la percuffion qu'ils feront aux 
points B , & E , font égales , puifque 
elles font égales à celles que les corps 
acquerroient en tombant pevpendicu- 
laitemcnt par A C. 

C’eft pourquoy on fait cette queftion 
hydraulique : s’il eft plus avantageux 
quand on a une chute d’eau , de donner 
une grande pante au canal qui la porte, 
ou de luy en donner une petite : ou fi 
l’eau a plus de force coulant le long du 
canal AB, que le long du canal A E. 
On doit répondre que c’eft la même 
force, parlant fpeculativement , puis 
que ces deux percuflSons , font égales 
à la percuffion A C , il fiut donc re- 
courir à d’autres circonftances , pour 
décider cette queftion , & particulière- 
ment à l’ufage qu’on en doit faire. 
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Propofition vingt-feptiéme. 

Theorcme. 

Si un corps pefant dcfcend fuccej^ive- 
ment par deuti plans inclinez , il 
difcendra parle fécond plan avec 
la meme vitejfe , t:puil aurait , s" il 
avait commencé fon mouvement 
fur le meme plan a U meme hau- 
teur. 



Q V’un corps pefant defcende pa^ 
le plan incliné A B , & qu il foit 
déterminé à continuer fon mouvement 
par le plan B C , qu'on tire la ligne 
horizontale A D, Je dis que ce mobile 
defcendra par B C , avec la même vi- 
teffe que s’il eftoit venu du point D , 
ou C B , continuée rencontre l’hori- 


35^ Trdttè du mouvement local, 
zonrale A D j tirez la perpendiculaire 
B E,3c une ancre horizontale B G, item 
les lignes E G , E F , parallèles aux 
lignes A B 5 B D. 

Demonftration, Les vitelTes , les 
împetuofitez , les percuflîons, que font 
deux corps pefans , qui defcendent par 
AB, EF , font égales , puifque les 
plans font égaux , 3c femblablement 
inclinez : j’en dis de même de celles qui 
s’aquierent par E G , B D : or eft-il que 
( par la precedente ) celles qui s’aquie- 
rent par E G 3 E F , font égales : donc 
celles qui s’aquierent par_ A B , D B , 
font auffi égales:& ainfi le corps pefant 
eftant arrivé en B , par AB, a la même 
vitelTe, que s’il eftoit defcendu par DB, 
3c continnë fon mouvement , avec la 
même vitelTe , qu’il auroit ayant par- 
couru BD; ce que je pretendois dé- 
montrer. 
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Propofîtion vixigt-huitiéme. 
Theoreme. 

Si deux corps pefms parcourent des 
plans proporttonnaux , é‘ inclinez, 
de même façon , le temps quUs 
employeront a cela , fera en raifon 
fous-doublée des longueurs des 
plans. 



Q Ue deux corps pefans parcourent 
les plans A B C , D E F, qui font 
inclinez de même façon ^ qui font 
aiilTi prfiportionnanx , c'eft à dire, que 
la raifon de A B , à D E , foit la même 
que de B C , à E F : je dis que le temps 
que le premier mobile employé à par- 
courir les plans ABC, comparé avec 
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celuy que l’autre mobile employé à 
deicendre par les plans DEF, eft en 
rairoii fous- doublée de AB, à DE, 
comme fî A B , n’eftoit que le quart 
D E , le temps que le mobile emplo 
à defeendre par DEF, ne fera pas qu 
druple du temps pendant lequel Faut 
defeend par ABC: mais feulemei 
double. Qu’on tire les lignes horizoï 
taies A H , D G , & qu’on produife li 
lignes C B , & F E , jufques en H , ( 

G , les triangles A B H, D E G, feroi 
eqmangles ,. parce que les plans B A 
DE , B H , E G, font inclinez de mi 
me façon, & par confequent les angk 
BAH,EDG, AHB,EGD , qu 
font les plans avec les lignes horizon 
taies font égaux : & ainh il y a raêin 
raifon de A B , à D E , que de A H , i 
D G , ou B H , à E G. 

Demonftration. Le temps pcndaiii 


lequel le mobile parcourt À B , à celuj 
qu’il parcourt D E , eft en raifon foiiS' 
doublée de A B , à D E : or temp! 
auquel le mobile parcourt B C , après 
avoir parcouru AB , eft le même qiif 
celuy auquel il parcourroit la mêraf 
B C , après eftre defeendu par B H; 
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comme le temps auquel le mobile def- 
cend par E F, eft le même auquel il la 
parcourroit après avoir parcouru E G, 
car puifque les plans H C , G F , font 
inclinez de même façon , leur temps 
fera en raifon fous-donblce de H C , 
à G F ; mais comme C B j à E F : ainfî 
BHjàEG, & en compofant CH, 
à F G : donc puifque le temps total 
C H , au temps total F G^eft en raifon 
fous- doublée de C H , à F G , ou de 
C B , à E F , & le temps BHjàEG, 
eft auffi en même raifon , le relie du 
temps B C,au temps E F, fera en même 
raifon fous-doublée:doncle temps total 
auquel le mobile parcourt A B C , à 
celuy auquel il parcourt D E F, eft; en 
raifon fous-doublée de A B C, à D E F; 
ce que je voulois démontrer. 

'Coroll. I. Les vitefles au commen- 
cement font égales , dans l’un , & dans 
l’autre , & les momens des mobiles 
font auffi égaux : ainfi la raifon pour 
laquelle le mobile employé plus de 
temps à parcourir DEF, que ABC, 
fc doit prendre non pas de la diverfitc 
des momens : mais de ce que les plans 
font plus grands. 


3 c(^ Tuitte du mouvement locale 
^ Coroll. 1. Les viteffes , & les impe- 
tuofitez , & les percuflions faites aux 
points C, & Fjfont en raifon des temps. 

Propofition vingt-neuvième. 
Theoreme. 


La durée des vibrations des pendules 
font en raàfon fous-doublée de 
leurs longueurs. 



Q V’on pro- 
pofe deux 
pendules A B , 
C Dj inégaux en 
longueur , lef- 
quels -parcourent 
deux arcs fem- 
blables E B,FD, 
je dis que le temps que le premier em- 
ployé 5 à décrire l’arc E B , à celiiy 
pendant lequel le fécond décrit l’arc 
D F , eft en raifon fous-doublée de 
celle qu’à la longueur A B , à la lon- 
gueur CD. Qli’ou s’imagine , que les 
deux arcs E B , F D > font divifez en 
mille parties , & qu’on a tiré les cordes 
qui fouftendent tous ces petits arcs > 
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lefquèlles formeronc des polygones 
femblables dans l’un , & dans l’autre , 
compofez de plans inclinez de même 
façon , & proportionnaux aux lon- 
gueurs ou deray-diametres A B, C D. 

Demonftrarion, Si deux mobiles 
font portez par les plans des arcs E B, 
FD 5 le temps qu’un des mobiles em- 
ployera à parcourir les plans E B, com- 
paré avec celuy pendant lequel l’autre 
mobile parcourt les plans de l’arc F D, 
eft en raifon fous-doublée de celle des 
plans 5 ou des longueurs AB, CD, 
( par la precedente, J que fi nous divi- 
fons les arcs toujours en plus de par- 
ties , la même proportion, fe gardera 
toûjours : & parce que par ces foûdi- 
vifions , enfin les polygones dégénè- 
rent en des arcs , les temps que les 
pendules employent à parcourir ces 1. 
arcs , feront en raifon fous-doublée des 
longueurs. 

L’experience s’accorde avec la 
Théorie ; car fi quelqu’un compte les 
vibrations de deux pendules , un def- 
quels eft quadruple de l’autre , il trou- 
vera que le petit en fait deux , quand le 
.grand en fait une. 
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Propoficion trentième. Theoreme. 

Si deux corps égaux en pefanteur font 
poujfez par la meme force , l'un 
direSîement en haut , é‘ l'autre 
qui ejl fujpendu , fait pouffé hofu 
zontalement ^ ils monteront a peu 
prés , 2 la même hauteur. 




Q Ve les deux corps A , & B , égaux 
en pefanteur foient poulTez par 
des efforts égaux B , diredtinent en 
haut par la ligne B C , & A j que je 
fuppofe eftre fufpendu en F , foit poiillé 
horizontalement j &: que A D > foit 
égale à B C J & qu’on tire la ligne, 
horizontale E D : je dis que le corps A 
montera jufques en E. , 
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La force de l’impulfion que le corps 
B J a receu , foit qu’elle aye rais l’air 
en relTorc , foie qu’elle aye produit de 
l’iinpetuoficé , ou du raouveraent 3 ne 
fe ralentît , qu’à çaufe de fà pefanteurj 
laquelle empêche que le mouvement 
de bas en haut ne foit produit avec la 
même viteife : or eft il que la force de 
l’impulfion qu’à receu le corps A » ne 
fe ralentit qu’à caufe qu’elle eft obligée 
de produire un arc , qui tient auflî du 
mouvement de bas en haut , auquel la 
pefariteur fait relîftance : donc cette 
demierc irapulfîon peut vaincre une 
égale refiftance, & faire monter le corps 
A , à une hauteur égale à B C : c’eft à 
dire jufques à A D. 


3^0 rdttè du mouvement locale 

Propofition trente-uniéme. 

Theoreme. 

Les arcs que décrit le meme pendule, 
font à peu prés "en meme raifon, 
que les forces qui les poujfent, 
quand il ejl dans U ligne de dire- 
clion. 



L e pendille F 
A , cftant en 


la ligne de dire- 
6tion 5 Toit pouffé 
par des forces 
inégalés j & qu’il 
décrive des arcs 
inégaux ABjAC ! 


je dis que ces arcs A B , A G j s'ils ne 
font gneres grands font à peu prés en 
même raifon que les forces , qui ont 
poufle le pendule. 

Demonftr. Les forces foit du reflbtt 
de l’air , foit de l’impetuofîté qui con> 
tinuë le mouvement , font en raifon 
fous- doublée des hauteurs perpendicu- 
laires aufquelles elles portent leur mo- 
bile : car nous ayons montre <juc 

fnrres. 
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forces du refTort , ou l'impetnofité , ou 
les virelTcs eftoient en raifon foiis-dou- 
blée des hauteurs , & qiieie même pro-. 
grez eftoic gardé en montant, & en 
defcendant , & ( par la precedente ) 
qu’il ne falloit avoir égard qu’à la hau- 
teur perpendiculaire , pour déterminer 
la force, qui porte de bas en haut: 
or eft-il que la raifon de A B , à A C, 
eft Ions- doublée de celle des hauteurs 
A D , A E , qui font les lînus vers des 
arcs AB, AC ; car fi nous prenons 
l’arc A B, de 5. degrez, fon finus vers 
A D , tiré de la table des finus eft 38 1 . 
Et A C ,de 10. degrez fon finus vers 
AD, eft ip.o. les arcs font comme i. 
à a. & la raifon doublée de i. à 2. eft i. 
à 4. Or la raifon de 38 1 , à 1310 , eft à 
peu prés de i. à4, car quatre fois 381, 
font 1524. enforte qu’il n’y a de diffé- 
rence que de 4, unitez : fi on prenoit 
des plus grands arcs , le défaut feroit 
encore plus grand. 



3^2. HÎtiê du mouvement locale 

Proportion trçntç-deuxiéme. 
Theoreme. 


^es pendules, montent u peu prés 
atitmt qu.ils [ont defcendses. 

tB 



Q Ve le pendule A j defcende de D, 
[en A : je dis qu’il montera de 
l'autre côté, à, peu pre's autaiitcnC, 
ear forte qu’il n’y a que la refiftance de 
l’air à faire fes circulations, qui avnoin- 
drît tant foit peu cette hauteur. 

Demonftration, Le pendule A , ac-. 
quiert la même viteflè ou force en def- 
cendant de D , en A , qu’il auroit eue 
en tombant de E , en A : or eft-il que 
cette force le peut faire monter à la 
même hauteur perpendiculaire : donc 
il pourra monter en C. 
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De ces propoficions on pourroit fa- 
cilement tirer par confequence toutes 
les proprietez des pendules , aufquelles 
je ne me veux pas arrêter pour main- 
tenant comme les ayant fuffifamment 
expliquées dans ma Statique, auffi bien 
que les durations de leurs vibrations. 

Pfopofitlon trente-troifiéme. 

Problème. 

Trouver U longueur d'un pendule 
[impie 5 qui aye l'es vibrations de 
meme durée , querelles d'un pen^ 
dule compfffé de deux poids ^pofex, 
du meme coté. 



faCfe des, vibrations. 


Q Ve le pen- 
dule Ab C, 
foit compoié de 
deux poids B , & 
C , pofez de mê- 
me côté. L’oii 
cherche la loru- 
gueur d’un pen- 
dule fimple, qui 
égales en durée ^ 
q Z 


3 ^4 mouvement local, 

à celles que fait le pendule coinpofc 
ABC. La difficulté confifte en ce que 
le pendule AB, devroit achever fes 
vibrations eh moins de temps , que le 
pendule A C , c’eft pourquoy ils fe 
contratient , quand on les joint en- 
fcrrible ; car le pendule A B , prelTc , & 
fait avancet le pendule AC, comme 
au contraire le pendule A C , retarde 
le pendule A B, & ce félon leurs forces, 
& leurs momens. 

Je dis donc que fl on détermine (par 
la II. ) le centre de perctiffion des 
poids B , & C : ainfi difpofez qui foit 
D , & qu’on falfc un pendule E F , delà 
longueur A D, qu’il fera des vibrations 
- de même durée que le pendule com- 
pofé ABC. 

Pour mieux entendre la demonftra- 
tion , il faut confiderer que les poids 
B , 8i C , eftant joints de la forte ont 
pour centre de gravité un point qui 
divife la ligne . B C , réciproquement 
félon la raifon des poids , enfotte 
qu’étans fufpendus par ce point ils 
feroient Equilibre : or nous ne confi- 
derons pas icy les poids B , & C , fim- 
pjement en eux- mêmes , mais avec les- 
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diftances qu’ils onc dépiiii le point de 
fufpenfîon qui eft A , qui leur donne 
plus ou moins de force ; c’eft pourquoy 
au lieu des poids A., & B ,nous fubfti- 
tuons leurs momens , & nous divifons 
la ligne B G , réciproquement félon h 
rai Ton des momens , enforte que le 
moment du poids B , aye même raifon 
au moment du poids C , que la ligne 
D C, à D B : c’eft à dire,que fi les poids 
A & B, cftoient tranfportez en Djavec 
les momens qu’ils ont en B, & en C , 
ils frapperoient de même façon : & 
c’eft la différence qu’il y a entre le 
centre de gravitésSc celuy de perciiffion; 
que celuy de gravité , par exemple , î& 
point O J eft celuy auquel fi les poids 
fimplement pris eftoient tranfportez , 
ils auroient le même moment , & la 
même quantité de mouvement qu’ils 
ont en Aj& Bj& le centre de percuffion, 
eft celuy auquel s’ils eftoient tranfpor- 
tez avec les premiers momens qu’ils 
ont en A , & B , ils auroient le même 
moment : ou plûroft c’eft le point qui 
divife leurs premiers momens recipro^ 
quement à leur diftance , enforte que 
c'eft le point félon lequel ils on’t 

Q>. 3 


3 ^^ Traîné du môuvement local, 

plus de force , & frappent le mieux. 

Il eft aflez difficile de démontrer que 
le centre des momensjou le centre de la 
pcrcuîffion eft celuy qui détermine la 
longueur du pendule ifochrone. Je le 
démcfntre ainfi. 

Demonftration. Le centre des mo- 
mens comme je l’ay expliqué , eft le 
même que le centre de percufsion , c’eft 
à dire le point où fe fait le plus grand 
effort de la pcrcuffion , puifque donc 
les pendules doivent repouffer l’air , 
quand ils font leurs vibrations > & le 
'mettre en reffort , il y aura la même 
viteffe, & le même reffort , quand il y 
anra4a même force de percufsion , ainii 
le pendule E F , eftant de même lon- 
gueur que A D , & que le moment du 
poids F , foir égal fi vous voulez aux 
momens des poids B , & C, mis enfenv 
ble, les poids B., & C j font la même 
percufsion que fi leurs momens eftoient 
en D : donc ils divifent l’air de même 
façon , que le pendule E F , & s’il le 
■faut mettre en reffort , ils le font de 
même façon , & par confequent ont 
des-'viteffes égales. 

Oô pourroit prendre la chofe d’un 
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autre biais. Le pendule A B , prefTe les 
vibrations , & les rend plus courtes ; 
le pendule A C > lès rend plus longues, 
& ce félon leur force , & leur moment; 
donc il faut agrandir le pendule A B, 
&: diminuer le pendule A C , félon la 
raifon des momens , enforte .qu"il 
y aye même raifon de cè que nous 
agrandiffons le pendule A È , à la par- 
tie de laquelle nous diminuons le pen- 
dule A G , que d'un moment à l’autre, 
c'eftà dire qu’il y aye même raifon de 
B D 5 à t) C, que du moment de A C, 
au moment de A B : ce que nous fai- 
fons. On pourroit encor chercher d’au- 
tres raifons lefquelles prouveroiènt la 
même chofe : mais puifqué l’effet &C 
l’experiencC correfpond à la Théorie 
celles que j’ay àppottées fuffiront, 
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Propolicion trence-qiiatriéme. 
•Problème. 

Donner une réglé generale ^ four dé- 
terminer U longueur d'un fen- 
dille ifochrone , à, un fendule corn- 
fofé de deux foids fojez d’un me- 
me coté. 

P Our avoir 

d’un pendule HI, 
ifochrone,, à un 
pendule compofé 
ABC; fajtes 
comme l’agregé 
des momens , au 
àj moment du poids 
le plus éloigné : 
ainlî la différence des longueurs des 
pendules, à la longueur qu’il faut ajoû- 
ter au plus petit pendule^ ou le plus 
court pour avoir la longueur du pen- 
dule ifochrone. 

Demonftration.Pour trouver le point 
de pereuffion , nous faifons qu’il y aye 
même raifon de B E , à F C , que du 
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moment de A C , au moment de A B, 
ajoutons les deux momens , & la ligne 
G E 5 auta même raifon à B E , que 
l’agregé au moment de A C ; or il eft 
clair qu'il y a même raifon de G E à 
B E , que de G F , qui eft la différence 
des longueurs à B D , qui eft ce qu’il 
faut ajoûter au pendule le plus court, 
pour avoir A D , la longueur du pen- 
dule Ifochrone. 

Examinons fi cette réglé , ne con- 
trarie point celle dcMonfieur Eughens, 
qui porte qu’on multiplie chaque poids 
par le quatre de fa diftançe, c'eft à dire, 
dans cét exemple B > qui eft i. par 4, 
le quatre de fa diftançe , & nous aurons 
8. qu’on multiplie aufS C 4. par 1 6..; le 
quatre de la longueur A C , & Fon 
aura 64 , la fomme eft yz, qu’il divife 
par l’agregé des momens , qui eft zo- 
le quotient qui eft 5. , eft la longueur 

du pendule Ifochrone. 

La réglé que je proppfe fait l’agregé 
des momens qui eft zo. & par une réglé 
de trois comme l’agregé zo. au moment 
du pendule AC, qui eft lé ,4^ meme 
GF, différence des longueurs qui eft z., 
î B D , tpi eft t j qu’il faut ajouter 
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à A B , longueur du petit pendule, 
pour avoir A D , la longueur du pen- 
dule Ifochrone de 5 -f > enforte ^ue 
CCS réglés s'accordent. 

Propoficlon trente-cinquième. 

Problème. 


Trouver la longueur d’un pendule 
fimple, qui aye les vibrations de 
meme durée , que celles d’un pen- 
dule compefé de deux foiâs oppo^ 
fez. 

kV'on propofe un 
; pendule compofë 
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de deux poids D , & B , 
qui fe meuvent autour 
du point A, on demande 
la longueur d’un pen- 
dule fimple , qui aye les 
vibrations de même du- 
rée , que celles du pen- 
dule compofé DAB. 
Qu'on détermine {parla 16/) le centre 
de percufllon de ces deux pendules 
qui foit C : je dis que A C , ou F E , 
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pendule qu’on cherche j enforte que le 
pendule D E s fait les vibrations de 
même durée que le pendule compofé 
DAB. 

Demonftration. Les poids D j & B, 
font leur percuffion en C j & ont la 
même force pour divifer l’air , & pour 
le frapper que s’ils eftoient en C : donc 
ils ont la même force j pour fe inouvoir 
dedans l’air , que s’ils eftoient en C : 
donc fi le pendule F E , eft de même 
longueur que A C , puifque les poids 
A Sc B , font la même percufBon que 
s’ils eftoient en C , & a même diftance 
que le poids É , ils fe doivent môuvoit 
de même vitefle , & achever leurs 
brations en même temps. 
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Propoficion trente-fîxiéme. 
Problème. 



^egle generale four trouver h longueur 
dun pendule fimf le ifochrone y a un 
pendule , compofé de deux pendules 
oppofez,. 

Q V’on pro- 
pofele pen- 
dule C A BjCom- 
pofédedeux pen- 
dules oppofez » 
on demande la. 
façon de trouver 
la longueur Kl, 
d^’ün pendule nm? 
pie qui aye fes 
vibrations égales en durée à celles du- 
pendule ,C A B : multipliez chaque 
poids , par fa longueur pour avoir les 
deux momens , ôtez le plus petit pour 
avoir la différence , fiâtes comme la 
différence des momens , au moment du 


grandi pendule ;,ain fi les longueurs des 
deux pendules à une longueur , de la- 
quelle fî vous ôtez celle du petit, vous 
aurez celle du pendule îfbchrone» 
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Demonftration. La longueur du pen- 
dule ifochtone eft la diftânce du point 
de percuflion jufques au point de fuf- 
I penfion, que nous avons trouvé faifant 
comme le grand moment au petite 
ainfi la ligne C E , à B F , & tirant la 
, ligne E F J coupez C G , égalé à B F, 
& tirez G F , qui fera parallèle & égale 
à C B , & il y aura même raiion de 
G E , à C E , que de la différence des 
momens , à celuy de AB: or comme 
G E , à C E J, ainfi ( par la 4 , du 6. ) 
G F , égale à C B , longueur des deux- 
pendules, à C Hj de laquelle fi vous 
ôtez C AjlongtiÊtir du petit, vous aurez 
AH, longueur du pendule. 

Ou bien faites comme G E , qui re- 
ptefente la différence des momens à 
B F , le moment du petit , ainfi G F, 
longueurs des pendules à B H, laquelle 
eftanr ajoutée à A B , longueur du plus 
grand donne la longueur du pendulè 
ifochronc. 

Monfieur Eugbens donne cette réglé, 
qu’on multiplie chaque poids par le 
quarré de fa longueur , & que des pro- 
duits on faffê un agrégé , qu’on divilô 
par la différence des momens , le quq- 
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tient fera la longueur du pendule ifo- 
chrone. 

Je trouvé que cette réglé eft cônfor- 
iiie à celle que j’ay propofées : Car dans» 
l'exemple que je propofè faifant com- 
me GE, qui eft 4. à G E , qui eft 8 , 
ainfi C B , qui eft 6. à CH, je trouve 
1 2. & ôtant C A , qui eft x. il refte 10, 
Ou faifant G E,.qui eft 4. à B F, qui eft 
aufli 4, ainfi C B , qui eft 6. à B H, qui 
eft 6. laquelle eftant ajoutée à A B, 4, 
fait 10. 

Or félon Monfieur Eughens multi- 
pliant B Z , par 16. quarré de A B , je 
trouve 31, & multipliant C , 1, par 4, 
quarré de A C , je trouve 8 , l'agregé 
eft 40. multipliez auflS A B, par B, vous 
aurez 8 , & A G , par C , vous aurez 41 
ôtez l’un de l’autre vous aurez 4. diffé- 
rence des momens , divifez 40. par 4. 
refte 10. longueur du pendule. 

J’avois remarqué dans ma Statique 
qu’en quelques cas je n’avois pas trouvé 
que la réglé de Monfieur Eughens fuft 
exaéleraent conforme aux expériences, 
mais je n'avpis pas eu égard à la pefan- 
teur de la baguette, m’étant contenté ée 
Jâ mettre en Equilibre, avant que 
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attacher les poids , faifant que le point 
de fufpenfion fuft le même que celuy 
de gravité , & d'’ailleurs comme elle 
n’eftoit que de bois elle pUoit : ce qui 
pouvoir rendre les vibrations plus 
longues : ainfi je ne crois pas que ces 
expériences la contrarient: chacun en 
pourra faire, ayant égard à la pelànteur 
de la baguette fi elle eft de fer , & pre- 
nant garde qu’elle ne plie , fi elle eft de 
bois. 
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LIVRE V. 


Vu mouvement de re flexion. 



de fes effets e§l le mouvement de réflexion, 
je me trouve obligé de parler de la réfle- 
xion , ^ de en rechercher les castjè s , ^ 
toutes les circonsîances, 

Propofîcîon première. TBeoreme. 

Toute réflexion du riiouvement tocd, 
efl caufée far le rejfort. 

I E fçay que j^’auray peine die perfuadeî 
la vérité de cette propofîtion , ^ pla- 
fleurs perfonnes qui ne fe peuvent ima- 
giner , qu’un corps extrémeraent dur^ 
& lequel félon que les fêns en jugeiii ? 
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paroit inflexible , & toiit-à-fait in- 
ébranlable , change cependant de fi- 
gure, Ils n’avoüeront pas facilement 
qu’une baie d’acier , qui tombe fur un 
pavé de marbrejSc meme fi vous voulez 
fur une enclume, ne garde pas roûjours 
la même figure qu’elle avoir auparavât. 
Je demande toutefois d’où vient que la 
trempe lity donne la force de fe réflé- 
chir , qu’elle perd fi on la rougit , & fi 
on la laiife refroidir peu à peu. 

Pour moy je crois que la trempe fait 
le même effet deffus une baie d acier ^ 
que deffus une lame de même matière, 
laquelle étant treitipée reprend fa figure, 
quand on la luy fait perdre par force, 
& demeure dans la fîtuation qu’on veut 
lî elle a efté recuite. 

Je dois raifonner de l’une comme de 
l’autre , & encor que le changement de 
figure ne foit pas fi fenfible dans une 
baie , que dans une lame j cependant 
pour parler confequemment puifque 
c'eft la même matière, & que la trempe 
fe donne de même façon , & à l’une , 
& à l’autre, je crois qu’elle fait le même 
effet deffus la boule , & quoy que l’œil 
nepuiffe pas diftinguerce changement. 
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le fremiflèiïieftt «^ue je feiiS , & le foh 
aigu que j’eiiteftS en font des marques 
infaillibles. 

Secondement » une baie de plomb ne 
fe réfléchit point , parce qu'elle he re- 
prend pas la figure,qu’elleperd s’appla- 
tiflant à chaque coup qu'on luy donne. 

Troifiémeraent , tous les corps qui 
changent de figure j ôc'la reprennenr, 
ont une force de reflbrt fort fenfible : 
ainfi voyons nous qu’un balon rempiy 
d’air fort prcfle s’applatit quand il 
tombe fur im pavé fort dur , & fort 
uni , & fe remet incontinent dans foli 
premier eftàt : Nous ne pouvons pas 
douter qu’il nechage de fi ure,puifque 
fi nous le teignons de quelque couleutj 
il laifle une marque fur le pavé , qui 
n’eft pas un point indivifible , mais un 
cetcle àflez grand , égal à la partie qui 
j’eft ajuftée au pavé. 

Quatrièmement , Une corde de Luth 
bien tendue eftant choquée par un 
corps dur fe plie tant foit peu , & en 
retournant j tepoufle le corps qui l’a 
choquée , & plus elle fera tendue 3 plus 
aura t’elle de force de reflbrt : parte 
qu’encor qu’elle refifte plus , & ne fe 
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fléchiffc pas tant , elle fe retnet dans 
fon eftat , avec plus de vitefle : ce que 
nous jugeons pat le fon qu’elle rend 
qui devient plus aigu , &, par cûnfe- 
qnent nous .fomrnes alTeurez que les 
vibrations qu’elles fait font plus prom- 
ptes , encor que fouvent elles foient fî 
petites que l’œil ne les peut diftinguer : 
nous pouvons rapporter à cette efpece , 
tous les arcs , & les relforts. 
Cinquièmement , un fil d’acier dé- 
trempé J n’a prefque plus de force de 
reffort , laquelle il reprend fi vous le 
trempez , parce que dans le premier 
eftat , il prenoit indifféremment toute 
forte de figure , fans reprendre la pre- 
mière 5 mais dans le fécond il perd cette 
indifférence ,& reprend la fienne pro- 
pre 5 dés qu’on ctffe de luy faire force 
or quoy que ce changement de figure 
ne paroiffe pas à l’œil dans tous les 
corps comme dans le JafpCjdc l’Yvou-e, 
nous ne pouvons pas raifonnâblement 
affeurer qu’il n'y en a point , puilque 
l’œil ne le diftingne pas mieux dans 
une baie d’acier , fur laquelle la trempe 
a tant d’effet. , 

En fixiéme lieu, fi itn corps inébran- 
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iableSc tout à fait inflexible ëft choqué 
par un autre de même nature , il ne fe 
doit faife aucune reflexion , puis qu’il 
n’y a rien t^y dans l’un , ny dans l'autre 
corps , qui puifle produire un mouve- 
ment contraire iceluy qu’il avoir au- 
paravant , & ce dans qu’elle Iiypothefe 
que ce Toit ; car le mobile de foy eft in- 
different à toute forte de mouvement. 
Que fi vous admettez une impetuofité) 
ou qualité impreire , elle ne peut eftre 
indifférente à produire toute forte de 
mouvement : ainfi qu’elle détermina- 
tion qu’elle reçoive , elle ne peut en 
produire un contraire , comme la cha- 
leur ne peut jamais produire le froid: 
outre qu’il eft fort difficile d’expliquer 
ce que c’efl: que cette détermination 
qu’elle reçoit du corps qui luy refifte, 
au moins je ne vois pas qu’on apporte 
quelque chofe de réel , & qu’on nous 
difc autre chofe que des termes qui ne 
fignifient rien. En effet, puifque le corps 
inflexible qui .eft choqué ne produit 
quoy que ce fort , ny dans le mobile, ny 
dans l’air , & ne fait qu’empêcher la 
continuation du mouvement direft,je 
ne vois aucune caufe d’un mouveraent 
contraire. 



contraire au 
mouvement en un 
5 6c non pas cfl 
autre , l’empe'çhât 
en ce fcns j & 


non pas en l’autre : comme fi on op- 
pofe le coçps B C , à la boule A , qui 
tombe par la ligne A B : car ce mou- 
vement A B , eft comme compofé de 
deux mouvemens, l’un perpendiculaire 
an plan D C , qui feroit A D, & l’autre 
A È, qui luy eft parallèle. On pourvoit 
dire que le plan eftant contraire à ce 
mouvement entant qu’il tient du per- 
pendiculaire , l’empéche en ce fens , & 
le laiffe continuer comme parallèle , 
en forte que ce corps rouleroit le long 
du plan B C : comme nous voyons 
arriver aux corps pefans : mais la réfle- 
xion produit un antre effet , & écarte 
le corps réfléchi , par un angle égal : 
en forte que l’angle A B D , eft égal à 
l'angle E B C ; or je pretens que cét 
effet ne fe peut expliquer que par 
reflort, toute autre détermination ne 
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pouvant faite autre chofe , que ce que 
fait un plan incliné au mouvement du 
corps pefant. 

En dernier lieu, on peut facilement 
prouver cette propofition par d’autres 
erxperienees; qu’un corps mol qui puiffe 
changer de figure , fans avoir la force 
de la reprendre , en rencontre un autre 
de même nature , il ne fe fera aucune 
reflexion , & cependant le mouvement 
eft arrefté : donc il ne fuffirpas pour la 
réflexion , que le corps rencontre un 
obftacle à fon mouvement , mais il eft 
necelfaire que l’un ou l’autre aye la 
force du reifort. 

Vous, pourrez peut-eftre trouver 
eftrange qu’une muraille tremble ou 
plie. , quand une baie la frappe , & 
qu’elle fafle reflbrt , & encor qu’on 
avoiiat qu’elle a' quelque fremiflement, 
rl'femble qu’il n’eft pas capable de pro- 
duire ce, mouvement de reflexion. 

Secondement , il femble que les 
corps qui font plus flexibles , auroient 
une plüs grande force de reflbrt , qu’un 
rocher qui eft inébranlable : il faut 
donc dire que^la première impetuofité 
perfevere, dans le corps qui choque, 
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& que le corps qui eft frappé ne fait 
que changer fq. diredipn. 

Je répons que le relTort n’eft pas 
toûjours dans le corps qui eft choqué, 
mais quelquefois dans le mobile com- 
me dans un balon , d’autrefois dans le 
corps qui réfléchit , 8ç le plus fouvcnc 
dans tous deux : ainfl voyons nous 
qu’un corps mol donnant contre la 
imiraifle ne fe réfléchit pas, & un autre 
qui eft capable de reflbrt le fait fort 
bien. J’ajoute tpe les corps qui fé flé- 
chilFent plus fenfiblement , n’ont pas 
toûjours une force de reflort iî prom- 
pte, que quelques autres , qui le font 
moins -, ainfi qu’il arrive à une corde 
de boyau bien tendue , laquelle refifte 
mieux au çorps qui la frappe , & ce- 
ppidant le repoufle plus promptement, 
ô£ plias loin , que quand elle eft plus 
lâche , parce qu’elle revient avec plus 
de viteiTe, & luy donne un mouvement 
plus violent : je dis de plus que fbuvent 
les corps qui femblent tout à fait in- 
flexibles , ne le font pas , comme un 
rpclver qui frémit à tous les coups de 
marteau qu’on luy donne , enforte que 
fi on met fur ce rocher un tambour , de 
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des petites pierres deflus, elles ont alfez 
de mouvement , pour découvrir les 
mineurs. 

On pourra 
fe fervir contre 
moy de l'exem- 
ple d’un pen- 
dule lequel é- 
tant déterminé 
à décrire la cir- 
conferéce d’un 
grand cercle C B E , eft contraint par 
ia rencontre du clou D,. àen décrire 
un pins petit : c’eft ï dire que l’impe- 
tuofité qu’il a acquife eft déterminée 
à décrire un arc d'un plus petit cercle: 
donc l’on peut auflî facilement com- 
prendre J que la rencontre d'un corps 
inflexible détermine l'impetuofité ac- 
quife à produire un mouvement con- 
traire. J’en dis de même d’un corps 
pefant lequel defeendroit par la furface 
d’un corps rond. 

Je répons que l'impetuolîté^’eft pas 
déterniinée de là nature à parcourir la 
circonférence du grand cercle C B Ej 
mais à parcourir une ligne droite , que 
ce mouvement ■ eft empêché dans un 
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feus , & non pas dans l'autre : ainn 
que j'ay dit du plan incliné eu égard 
au mouvement perpendiculaire : mais 
jcnie qu'on puifle expliquer lareflcxion 
de même façon , piuique le mobile ne 
choifit pas la ligne la plus proche de 
celle du mouvement direét , ainfî qu’il ' 
fait dans les deux exemples propofez : 
mais foHvent une qui luy cft entière- 
ment oppofée. 

D’où je conclus qu’il faut raifonner 
de même façon , des corps durs , & 
tout à fait inflexibles , s’il s’en trouve 
quelqu’un, que des corps mois , & fans 
relTort & parfaitement indifferens à 
toute forte de figure. 

Propofîtion leconde. Theoremc. 

Les corps Je mettent en reffhrt de 
meme façon , de quel biais quon 
les frappe. 

P Our mieux entendre la nature &C 
l’aftion du reflbrt, il faut confidercr 
le mouvement par lequel on luy fait 
changer de figure , lequel ne fuit pas 
toûjours la direétion de celuy qui le 
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feappe , raai s fe fléchit de la façon la 
plus facile. 

Qg,’on piopofc 
une corde de 
Luth J ou d’ai- 
rain bien ten- 



due en A B , & 
qu’un corps dur 
la frappe obli- 
quement par C D ; je dis que fon point 
D , qui eft frappé , n’ira pas en E/el'on 
ta ligne C I> , continuée par laquelle il 
rft pouCTé ,mais par la. ligne D F, qui 
eft celle par laquelle il fe peut mouvoir 
plus facilement. 

Demonftration, Si le point D , def- 
cendoit en E , la ligne A D j s’alonge- 
roit beaucoup, & le fegment D B, s’ac- 
courciroit; & parce que ces deux fcg- 
mens font joints par enfemble , ils font 
comme en Equilibre , & le mouvement 
les frappe de telle forte , qu’il les étend 
également : donc le point D.i fera porté 
en F. 

Secondement , le mouvement du 
eorps C , ne fait aucune impreflton fut 
ta corde: A B , lî ce n’eft entant qu’elle 
ky re(îfte , & l’empêche tor eft-il qu« 
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la corde A B, n’empêche pas le mouve- 
ment C D J fi ce n’eft entant qu’il eft 
perpendiculaire , car fi elle eftoit infle- 
xible le corps C , gliffcroit le long de 
la corde, & n’auroit que le mouvement 
parallèle : or le mouvement perpendi- 
culaire porte de D, en F ; donc de quelle 
façon qu’elle foit frappé , le point D , 
fera tranfporté en D F. 

L’experience favorife ce raifoqne- 
ment : car fi on tient la main bien éten-. 
due , & qu’on la frappe d’une petite 
boule 5 on ne peut diftinguer de quel 
côté eft venue la bou'le , parce que 
l’impreflion qui fc fait dans la main eft 
la même de quel côté que la boule 
vienne, il en eft de même d’une cloche, 
laquelle rend le même fon de quel biais 
qu’on la frappe, pareillement une corde 
de Luth eft toujours dans le même ton, 
quoy qa’on la pince diverfement, pour- 
ven qu’on ne l’accourcilfe pas ; il eft 
donc vray que les corps fe mettent en 
reffort de même façon , de quel biais 
qu’on les frappe. 
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Propofition troifiéme. Theoreme, 

Le yejfort agit tou\ours de meme 
façbn, 

L e fens de cette propofition eft que 
le corps à rciroct agira de même 
façon J Sc fe remettra dans fon eftat 
naturel par la même ligiiCj de quel biais 
qu'il aye efte frappé foit perpendiculai- 
rement 5 foit obliquement. 

Demonftration. Le corps à refibrt , 
eft fléchy de même façon de quel biais 
qu’on le frappe ; or eft il qu’étant fléchi 
de même façon , il reprend aulïi fa 
figure & agit de même façon : la raifon 
eft qu’il n’eft pas moins déterminé à fe 
fléchir par la perpendiculaire , qu’à 
retourner par la même ligne , l’iinion 
& l’ordre de fes parties l’empêchant de 
s’écarter d’un côté , ou d’autre , ce qui 
procédé de la refiftânee égale qu’elles 
font à s’alonger ou à s’acourcir , enforte 
que fe balançans ainfî l’une & l’autrcj 
aies font dans un efpece d’Equilibrcj 
qui fait que l’un 8c l’autre mouvement 
fe fait toujours de même façon. Je me 
fuis fervi en Optique d’une femblable 
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propofidoii , pour montrer qu’encor 
que le même point de la retine receut 
plufieurs rayons de la même partie 
d'objet, toutes ces imprcflions failoienc 
le même effet, que fi elles eftoient per- 
pendiculaires. 

Propofition qnatriétne-Theoreme. 

V angle d'incidence ejl ègd à celuy de - 
réflexion. 

I ’Entreprens dans cette propofition, 
de prouver une fuppofition , qui fert 
de bafe , & de fondement à la Catop- 
trique, de laquelle jufques à mainte- 
nant on n'a pas donné raifon , ne 
l'ayant prouvé que par expérience , elle 
fuit cependant fi naturellement de nos 
principes, qu'on peut dire qu’elle en 
cft une fuite necefiaire. 




eft porté 


point 

reflbrr, enfone que A B D , foit l’angle 
d’incidence, &c que B C , foit la ligne 
par laquelle le relTort renvoyé le corps 
A : je dis que les angles A B D , C B E) 
font égaux. 

Detnonftration. Le corps A > eftani 
porté par A B , a la force de continuer 
Ion .mouvement , foit que lé reCTort de 
l’air, foit que l’impetuofité le continué) 
peu importe : ce corps ainfi poulTé 
^•hoque le corps D E , & fait effort 
contre luy, non pas félon toute la force 
fon mp,uvement , mais feulemenr 
autant que le corps DE , luy refifte: 
c’eft à dire autant que le mouvement 
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A B } tient du perpendiculaire , ainlî le 
corps D E > eft frappé, & mis en reiîort 
de même façon , que fi le corps A> avoit 
cité porté dans le même temps par la 
perpendiculaire F B , & parce que le 
corps D E J n'eft point contraire au 
mouvement parallèle A F , il continue 
de même façon : or le reflbrt du corps 
DE, en fe remettant dans fon eftat 
produit un mouvement tout à fait con- 
traire de B , en F , & redonne au corps 
A , une vitelTe perpendiculaire égale à 
celle qu’il avoit avant le choc , enfotte 
qu’en même temps que le mouvement 
parallèle qui n’eû pas-alteré, parcourt la 
ligne B E , égale à D B , la vitelfc per- 
pendiculaire fait auffi parcourir la per- 
pendiculaire E C J égale à la perpendi- 
culaire A D : ainfi puifque dans les 
triangles redangles A B D , E B C 
les lignes DB,'BE;AD,CE, font 
égales , les bafes A B , B C , & les an- 
gles A B D 5 C B E , feront égaux {par 
la t^.âu I. d'Ehclide) ) ce que je devois 
démontrer. 

Pour mieux comprendre cette.de- 
rnonftration : fuppofons que le corps 
A , eft poufle en même temps par deux 
R 4 
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forces, l’nne qui poufTe de G, en A, oh 
de A en D , par un effort de 3 . degrez , 
& l’autre de H , en A , ou de A , en 
par un effort de 4. degrez , il eft affeuî'é 
que le mouvement fe fera par la diago- 
nale A B, cnforte que la ligne A D, fera 
par exemple de 3 . pieds, & la ligne A F 
de 4. 1‘impecuoficé qui a efté imprimée 
de A en D , rencontrant le corps D E , 
qui luy eft contraire le met en relforc : 
or le corps DE, en fe remettant dans 
fon eftat repouffe ccluy qui l’a frappé de 
même force , & luy donne une vitelfe 
égale à la première , cnforte que dans 
le même temps il parcourt la ligne B F, 
de trois pieds , & cependant il parcourt 
une ligne B E , de 4. pieds ; puifque le 
mouvement parallèle , ne fe diminue 
pas , mais demeure toujours le même , 
le corps D E,ne luy étant pas contraire. 

On pourroit peut eftre douter que 
le corps A, ayant efté poulfé en même 
temps conferve ces deux impetuofitez: 
mais plufieurs expériences ne nous per- 
mettent pas d’en douter. L’exemple 
d’un Vaiffeau le montre affcz évidem- 
ment ; car fî on poulfe une baie de A , 
vers D, pendant que le Navire va de Aj 
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vers F , la baie aura les deux mouvc- 
mens , & fera portée par la ligne A B. 

Je n’entreprens pas de rapporter les 
antres réglés de la reflexion , lefquelles 
font fondées fur l'égalité des angles 
d'incidence , & de réflexion , particu- 
lièrement eu égard à la vifionj puifque 
je l’ay fait dans la Catoptrique. 

Or il faut remarquer, qu’il n’eft pas 
necelfaire que le corps qui empêche le 
mouvement foit elaftique, il fuffit que 
l'un ou l’autre le foit, parce que le même 
mouvement perpendiculaire pourroic 
eftre produit , quand le feul mobile fe 
mettroit en relTôrt : comme il arrive , 
quand nous fautons , nous nous impri- 
mons de l’impetuofité , & cependant ce 
n'eft pas le pavé qui fe met en rcflbrt , 
mais nos jambes qui s’eftant courbées 
fe remettent en leur eftat naturel. 
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Propofidon cinquième. 


Theoreme. 


f,a vitej?e fer^endkuUire à' un corp 
qui tombe obliquement fur un au- 
tu qui eji a rejfort, four l'erdinain 
ne je diminué far par le choc. 


Uq le mobile A » tombe oblique- 



ment par la ligne A B, fur le corps 


f à teflort D E , lequel en retournant luy 


imprime un mouvement perpendicu- 
laire B F , contraire au premier ; je dis 
qu’il luy fera au0i égal. 

Demonftration. Le reflbrt qui eft 
parfait peut rendre à peu prés une égala 
quantité de mouvement , à celle qu’il 
faut employer pour le mettre en relfort: 
or eft-ii.qu’en ce cas on n’a employé 
contre luy que le mouvemenr perpen- 
diculaire auquel feul il refifte : donc il 
en rendra tout autant. Or que cela foit 
affez fouvent,l’experiencejpar laquelle 
nous trouvons que les angles d’inci- 
dence , & de réflexion font toujours 
égaux, le montre aflez : c’eft pourquoy 
fi la reflexion de la lumière fe fait pat 
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niouvemenc local & par relTort , il faut 
qu’il foie très parfait, & très prompt. 

J'ay dit communément , parce que 
quelquefois il en arrive autrement : on 
pourroit même déterminer combien le 
reflbrt diminué le mouvement du corps 
qui le frappe , faifant plufieurs expé- 
riences par lefquelles on verroit de 
combien il s’en manque qu’il ne re-. 
tourne au lieu d’où il étoit party,mêm€ 
dans la réflexion perpendiculaire. 

Propofition fiziéme. Theoreme. 


Si m cor^s dur frappe ferpendiculaL 
rcment la furface d'u» corps immo- 
bile dr a refort , il retournera par 
le meme chemin , avec la meme 
viîeffe , é° M meme lien d'oit il 
eïloit partj- 



Q Veie corps 
A B 5 foie, 
immobile , & à 
reflbrt , & qæ 
le mobile C , 
tombe perpen- 


B diculairemeiïE 
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Traittè du mouvement local, 
fur fa fiuface par la ligne C D : je dis 
qu’il retournera par le même chemin , 
éc à peu prés jufques en C. 

Demonftracion. Le mobile C, eftanc 
porté de C,en D, choque le corps AB, 
& le fait fléchir autant qu’il peut, c’eft 
à dire , jufques à ce que la reflftance fc 
trouve égale à la force du choc , alors 
cette force s’eftant ou diminuée , ou 
perdue , le corps A B , fe remet dans 
ion eftat nature!, par la force du reffort, 
& reprenant fa première figure , re- 
poufifc le mobile C , de tout l’effort dé 
îbn reflbrt , qui n’eft point diverti ail- 
leurs , puis qu’on le fitppofe immobile : 
or eft-il, que la force du reflbrt efï égale 
à celle qu’on a employé à le fléchir : 
donc elle peut produire la même quan- 
tité. de mouvement , & parce que c’eft 
le même mobile,il aura la même vitefle 
& ira aufli loin. 

Il faut remarquer qu’en ee cas le 
mouvement direéb cefle tout à fait , en 
forte que toute cette force fe communi- 
que au corps choqué, fans qu’il en’refte 
aucune partie dans celuy qui frappe:en 
effet fi les corps eflotent mois , & fans 
ïclTort, il ne refteroit aucun mouvement 
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ny dans l’un n’y dans l’autre : ce qui fe 
doit expliquer dans toute forte d’hypo- 
thefe : comme par exemple il faut dire 
que le mobile à la rencontre du corps 
reflexif , ne rencontrant plus l’air ne le 
met plus en reflbrt , mais en fa place 
fléchit le corps qu’il frappe -, lequel ne 
pouvant agir par circulation comme 
l’air, repoufife le mobile : dans l’opinion 
qui tient une qualité,ou un mouvement 
permanent, on doit dire que ce mouve- 
ment dired efl: communiqué au corps 
choqué , lequel eftanr immobile eft 
comme infiny, en forte qu’il fe diftribue 
également à l’agregé du mobile & du 
corps choqué. 

Le même fe doit faire encor que le 
corps A B , fuft tout à fait inflexible, 
poLirveu que |^e mobile C , fe puiffè 
mettre en reflbét;^, parce qu’il agira de 
même façon , & ^ar une force égale à 
celle qu’il avoir. 


Tmtté dfi mouvement local, 

Propofîcion feptiéme. Theorcine, 

Si deux corps égmx é" ^ rejfort font 
fouffez dire^ement ïun contre 
l'autre avec des vitejfes égales , ils 
retourneront en arriéré avec les 
memes vitejfes. 

I E fuppofe que les deux corps A & B, 
foienc égaux , & à relTort , & qu'ils 
fe choquent eftant pouflfez l’un contre 
l’autre par des vitelTes égales : je dis 
qu’ils retourneront en arriéré par des 
vitelTes égales. 

Démon ftration. Puifque les corps 
A Se B 5 font portez Tun contre Tautre, 
par des vitelTes égales , ils auront des 
inouvemens égaux, Jefquels eftans con- 
traires , fé détruiront Tun Tautre pat 
le choc. D'ailleurs puifqu’ils fe metten; 
en relTort , la force de leur relfort fera 
égale à celle qu’on a employé à les flé- 
chir , c’eft à dire à Tagrcgé de Tun & de 
Tautre ; & ainfi puifque le mouvement 
direét celfe tout à fait , c'eft la même 
chofe que fi on mettoit un relfort entre 
ces deux mobiles , lequel doit agir 
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contre le mobile A , félon la refiftance 
du mobile B & contre B , félon la refi- 
ftance de A , comme nous avons dé- 
montré dans le premier Livre : or ces 
rcfiftances font égales : donc la vertu 
du relTort agirà également contre les 
deux mobiles ; donc chacun fera pouffé 
par une force égale à celle de fon ixioit- 
vement direét ; donc il aura une égale 
quantité de mouvement , & retournera 
avec une égale viteife. 

Coroll. Si feulement un des mobiles 
eftoit capable de refTort j & que raurre 
fufl dur Sî inflexible , ils auroient le 
mêuje mouvement de réflexion , & s'en 
retourneroient par les mêmes vittffes , 
parce que le relfort qui fe prodniroit 
dans ce mobile auroir autant de force 
que les deux , tout l'effort du choc 
ayant efté employé à le produire. 
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Propofîdon huidéme, Theoreme. 

Si un corps à rejfort en rencontre un 
autre égal é e» repos , il s’arrêtera 
après le choc , é" luj donnera une 
vitejfe égale a la Jienne. 

Q Ve les coi::çs A) & B , foieht capa- 
bles de rellbrc, & que le mobile A 
foit porté par la vitefle A B : en forte 
que dans un temps déterminé , il par- 
coure uniformément la ligne A B^ je 
dis qu’aprés le choc il s’arrêtera. , & 
communiquera au mobile B, une vitelfe 
égale à la fienne A D, foit égale à D B. 

Je fuppofe pour la preuve de mapro- 
pofition , que les percuffions fe font de 
même façon dans un Vaifleau qui eft 
à la voile , que fur terre, enforte que le 
mouvement general du Vailïèau n’em- 
pêche pas les rao-uvemens particuliers, 
& l’effet de la percuffiôn. 

Je fuppofe donc qu’on imprime au 
mobile A , un mouvement par lequel 
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il eft porte dans le Navire de proue en 
pouppe , de A , en B J & que pendant 
qu’il parcourt la ligne A B , le VailTcau 
eft porte par un mouvement contraire 
de B , en D : je dis que ce fera le cas de 
la propofîtion precedente : car A,eftant 
porté par fon mouvement particulier 
de A , en B 5 & par celuy du Navire de 
B, en D , n'aura plus en effet , que la 
vitell'e A D, & le corps B, aura la viteflè 
B D ; donc ils fe rencontreront en D , 
par des vitelfes égales , & s'en retour- 
neront auffi par les mêmes : donc le 
corps A , parlant abfolument va de D , 
en A 3 pat la vitefle D A , & parce que 
le Navire eft auffi porté de D,en A^par 
la même vitefle j il fçra immobile fur 
le Navire , & le mobile B , retournant 
en arriéré par la vitefle BD, & le Na- 
vire allant par la vitelfe D A , aura une 
vitefle refpeélive au Navire égale à AB: 
donc puifque nous fuppofoiïs que la 
pereuffion a le même effet hors du Na- 
vire que dedans, fi le mobile A, choque 
le mobile B, qui luy eft égal , il s'arrê- 
tera après le choc, & le corps B, ira par 
nné viteffe égale. 

On peut donner raifon de cét effet , 
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quand le corps A , porté par la viteflc 
A B , rencontre le corps B , qui eft en 
repos , s'ils eftoient fans reflfort ils 
iroicnt vers C , par une viteffe , qui ne 
feroit que la moitié de la première j 
c’eft à dire qui auroit même raifon à la 
vitefle A B , que le mobile A, à l’agregé 
des mobiles A, & B : mais on fuppofe 
que ces corps fe font mis en reflbrt , & 
que la vertu du reffort les poiilfe égale- 
ment 5 les refiftances ellanc égales de 
côté ,& d'autre ; or elle peut produire 
une quantité de mouvement j égale à 
celle , qui l'a produit j elle en produira 
donc la moitié dans le corps A , en le 
rcpoulTant en arriéré , & détruifant une 
égale quantité de mouvement qui luy 
refte , enforte qu'il demaire immobile; 
comme au contraire elle augrnente le 
mouvement direâ; qui eft dans le mo- 
bile B , & luy donne la même vitelTe, 
que le premier mobile avoir avant le 
choc. 

Cette fécondé deraonftration eft de 
Monfîeur MariottCjde laquelle naiifent 
quelques doutes que je tâcheray de 
foudre rapportant divers cas prefqae 
femblables. 
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Proportion neuvième. Theoreme. 

Si un corps a r effort , en rencontre un 
autre égal en repos , ér immobile , 
H retournera en arriéré par la même 
vitejfe. 



I E fuppofe que le corps A > choque le 
corps B 3 qui luy eft égal, & en repos 
& immobile par l’arreft C. Je dis que 
fi les corps font capables de rclTorr, que 
le mobile A , retournera en arriéré par 
la même viteffe , parce que le mouve- 
ment dired ceffera tout à fait , après le 
choc , de la force du reflbrt qui eftoic 
égale à. celle , par laquelle le corps A, 
cft porté avec la vitefTe A -B 3 tir 
ployée toute entière contre le mobile 
A, parce que la refiftance eft totale de 
l’autre côte. 
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Propofîtion diziéme. Theoreme. 

Si un corps à rejjort en choque un 
autre égal (jr en repos , qui fait 
immobile dans l'injîant du choc ^ 
qui ne le foit pas après le choc, 
le premier retournera en arriere\ 
^ loutre s"" avancera par une 
vitejfe qui ne fera que la moitié 
de la première. 

I È fuppofe comme en la propofition 
precedente , que les corps A , & B , 
font capables de relTort, que B , eft en 
repos J & même arrêté dans l’inftam 
que le corps Aj le choque , mais qu'au 
mémeinftant on ôte l'arrtft C : je dis 
que le mobile A /retournera en arriéré, 
& que B J s’avancera , & ce par des 
vitelTes, chacune defquelles ne fera que 
la moitié de la vitefTe A B. 

Demonftration. Dans cette fùppo- 
fition à caufe de l’arreft C , le mouve- 
ment direéb celTe tout à fait , & il ne 
refte que la feule force du relTort , la- 
quelle eft égale à celle qui a poufte le 
mobile Aj de A,cn B, & par confèquent 
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peut produire une égale quantité de 
mouvement : donc c’eft la même ehofe 
que fi on avoit pofé un reflbrc entre 
les corps A j & B : or eft-il qu’en ce cas 
comme la refiftance des deux corps eft 
égale , ils fe fepareront par des vitefies 
lefquelles mifes enfemble feront égales 
à la vitefie A B. 

Enfin s’il n’y avoit point d’arrefl: en 
C , le mobile A , s’arrefteroit , & B , 
s’avanceroit avec la "même vitefie par 
la 8. 

On peut former un doute raifonnable 
fur cey trois cas diffèrens , & demander 
fl quand le corps B , eft fimplement-en 
repos , fans aucun arreft C , l’effet de la 
percuflîon eft le même , que quand 
î’atreft fi rencontre , & s’il fe produit 
nnrefibrt auffi puifiant : car il femblc 
que l’arreft C , fait quelque refiftance , 
8c contribue par cette refiftance , à 
rendre le-choc plus puifiant j & le ref- 
fort plus fort , ainfi voyons nous que 
quand un boulet de canon rencontre 
un corps qui luy refifte, il^fait plus 
d’effet que s’il cedoit. 

L’on peut aufli demander la raifon 
pour laquelle le mouvement direél cefiè 
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tout à fait, quand le corps B, eft arrêté, 
&: non quand il eft fimplement en 
repos. 

Je crois qu’on peut répondre à la 
première queftion que le reirort eft plus 
fort , quand le corps B , eft arrefté puis 
qu’il peut détruire tout le mouvement 
dired , & produire dans le même corps 
A , un mouvement égal au premier: il 
en eft de même quand on ôte l’arreft 
après le choc, le refiort eft affez fort 
pour détruire le mouvement direû, 
& pour produire un mouvement égal 
à celuy du corps A j qu’il partage éga- 
lement aux deux corps. 

Qiie fi le corps A , choque le corps 
B , qui eft fimplement en repos , il fe 
produit un refiort qui ne détruit pas k 
mouvement dired , mais qui produit 
un mouvement égal au premier , & qui 
fè Communique également à tous deux, 

L’on peut encore trouve-t de la diffi- 
culté en ce que le corps B , qui eft fim- 
plement en repos refifte aflèz pour fe 
mettre en refiort : car il feirble que ne 
faifant aucune refiftance , à un mou- 
vement total , il devroit plûtoft cedet 
la place que de fe mettre en reflbrr. 
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Je répons que cette objcdion confir- 
me ce que j’ay dit auparavant , que 
tout corps par fa pefanteur refifte au 
mouvement 3 & produit continuelle- 
ment une efpece d’impetuofité* qui 
preife en bas , & qui n’eft pas oyfive , 
puis qu’elle fait impreffion furies corps 
qui font au deifous , & que cette aûion 
de pefanteur fait affez de refiftance , 
pour que le corps eftant frappé fe mette 
en reffort. 

Nous pouvons eftablir cette réponfe 
par une expérience fort belle, quoy que 
commune : fi un bâton bien fec appuyé 
fur les bords de deux verres , ou fur 
deux cheveux , efl; frappé rudement par 
un autre bâton , il fè brifera, fans caifer 
les verres, ou rompre les cheveux : car 
il fe courbe par le choc , & s’élève ne 
s’appuyant plus deflTus les verres : ainfi 
la moindre refi fiance peut fuffire pour 
mettre en refibrt un corps qui eft cho- 
qué rudement*, il en eft de même d’une 
cloche laquelle quoyque fufpenduë, 
change de figure , & femet en relTort 
plûioft que de remuer : on peut appor- 
ter quantité de ferablables expérien- 
ces. 
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Q_iioy que ces rcponfes me fembknt 
affez bonnes, je ne fuis pas entièrement 
fatisfait, & je vois bien que cette ma- 
tière n’eft pas encore entièrement dé- 
barra-flee : pent-eftre que les difficultez 
que je propofe donneront occafi'on à 
quelqu’un d’y avancer davantage. 

Propoficion onzième. Theoreme, 

Si deux corps égaux , ^ a rejfort ji 
rencontrent avec des vite^es iné- 
gales, ils feront après le choc échan- 
ge de kfirs vitcjfes. 



Q Ve les corps A , & B , égaux , & 
à reirort pouflèz l’un contre l’autre 
fe rencontrent au point C , par des vi- 
tefles inégales A C , B C : je dis qu’a- 
prés le choc le corps A , retournera en 
arriéré par une vitefle égale à B C , & 
le corps B, retournera vers D, par une 
vitefle égale à A C : fnppofons que le 
choc fe fait dans un Vaiireau , qui 

cftant 


' é‘ Rejfort, Liv, V. 409 
eftant à la voile Va de C , en A , par 
une vitelTe égale à A C. 

Puifque le mobile A , eft porté par 
fon mouvement particulier de A, en C, 
& pat le mouvement general du Vaif- 
fean,qui luy eft égal, de C, en A,il fera 
abfolument immobile , Si le corps B , 
porté par fon mouvement particulier de 
B en C, par la vitelfe B C , & celuy du 
Vaifleau, luy ajoutant une vitefle égale 
à C A , fera abfolument porté par la 
vitelTe B A : donc (par lat.proppjïiion) 
le mobile B , s’arrêtera après le choc , 
& parce que le Vaifteau eft porté de C, 
en A , le même mobile B , eu égard au 
Vailfeau retournera en arriéré par une 
vitefle égale à celle du Vaifleau c’eft 
à dire A C : le mobile A, après le choc 
ira du côté de A , par la vitefle B A,&: 
parce que le Vaifleau eft porté de même 
côté par-larvitefle C A, il ne reftera au 
corps A , pour vitefle refpeétive , que 
B C ; or je llippofe que lel:hw; fe fait de 
même façon dans un Vaifleau que de- 
hors : donc le mobile B , retournera en 
arrriere par une vitefle égale à A C, & 
le mobile A , par une égale à B C ; ils 
feront donc échange de leurs vitefles. 
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Proportion douzième. Theoreme. 

Si deux corps égaux , é‘ ^ rejfort 
étant portez de meme coté , fe 
rencontrent, ils continueront apres 
. le choc a fe mouvoir du même 
coté , ér feront échange de leurs 
vitejfes. 

0 — Q-c 

Q Ve les deux mobiles A & B, 
foient portez^ du même côté , par 
des vitefîis inégales AC , B C j en 
forte que le choc fe faife en C ; je dis 
qu’il^ continueront à iè mouvoir du 
même côté après le choc , & qu’ils 
feront échange de leurs vrtelfès fiip- 
pofons que le choc fe fait d'ans un 
Vaifleau porté de C>en B, par la vite® 
CB. 

Dernonftration. Puifque le mobile 
B 5 eft portépar fon mouvement par- 
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dculier de B j en G , pai- la virelTe B C, 
& par le mouvement general du VaiC» 
feau de C , en B J par une égale viteflè, 
demeurera immobile en B. Icem le 
mouvement du même VaiiTeau amoin- 
drit la vitelTe du mobile A , qui eftoit 
A C , & ne luy laiflè que A B ; donc 
[l[iar U 8. ) le mobile A j après le choc 
s’arreftera , & le mobile B , ira vers C, 
par une viteife égale à A B ; or eft-ilqne 
le Vaiffeau va du côté oppofé par la 
vitelFe C B : donc la vicelTe rcfpeétive 
du mobile B , eu égard au Vaifleau 
fera A C , & parce que le mobile 
A , eft abfolument immobile & que 
le VailFeau va vers A , il ira vers 
B > par une vitelTe égale à celle du. 
Vaifleau , qui eft B C ; & les mouve- 
mens ayant le même effet hors du 
Vaifleau que dedans,le mobile A, après 
le choc continuera fon chemin par la 
vitefle B C , & le mobile B , ira de 
même côté par la viteffe A Cj ils feront 
lonc échange de leur viteffe. 

Corollaire. On peut donc former 
tette propofition generale que quand 
leux corps égaux à reffort fe cho- 
uent diredement , ils font toujours 
S a 
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échange de leurs vitclTes ; fi elles font 
«gales , & qu ils foient pouffez hin 
contre l’autre , ils retournent par des 
viteffes égales, & par confequent l’é- 
change fe fait , fi elles font inégales, 
& qu’ils fe meuvent l’un contre l’autre 
ils font échange {par laM.) d un eft 
en repos , & l’autre le choque , ils 
font auffi échange par la huitième, 
puifque celuy qui choque fe met en 
repos. Enfin s’ils font portez de même 
côté ils font auffi échange de leurs 
viteffes. 
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Propofîcioii treifîéme. Tlieoreme. 

Si deux corps a rejfort , poujfez l'un 
contre l'autre fe choquent avec des 
vitejfes réciproques a leurs pefan- 
teurs 5 la quantité de mouvement 
fera la même après le choc j que 
devant , laquelle ils partageront 
félon la ra fon réciproque de leurs 
pefanteurs^ & les nouvelles vitejfes 
feront en raifon doublée des pre- 
mières. 

ft, Y 

0_j — © 

Q Ve les corps A, & B , capables de 
reiïbrt foient poiiflcz Tun contre 
l’antre , par des viteflTes A C , B C , ré- 
ciproques à leurs pefantcurstc’eft, à dire 
qu’il y aye même raifon de A j à B, que 
de B Cj à A C ; je dis qu’aprés le choc,, 
ils auront la même quantité de mou- 
vement , qu’ils partageront réciproque-: 

-S 5 
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ment félon leurs pefanteursa & quelles 
nouvelles vite (Tes feront en raifon dou- 
blée des premières. . 

Demonftration. Parce qu'il y a même 
râifon de A , à B , que de la viteiTe B C, 
à la viteiTe A C , le produit par la mul- 
tiplication de A 5 qui eft le_premier 
terme’j&; par A C , le quatrième fera 
c^al à celuy qui vient de la multiplica- 
tion de B J par B C , ( la 14. àu 6 . 
dEaclide ; ) or ces produits font les 
quantitez, de mouvement : donc la 
quantité de mouvement qui eft dans 
A 3 eft égale à celle du mobile B , & les 
mouveraens cftant contraires , ils fe 
dctruifent Tun Tautrc , enforte que le 
mouvement ceiTeroit j n’eftoit que les 
mobiles fe fçnï jnis ÆD iÊ0bJl t c’-eil, 
done la même chofe que. lî on nafttoit 
un reflbrt entre-eux , lequel peut pro- 
duire une quantité de mouvement 
égale à celle qu'on a employé à le 
produire : j’ay aufli démoijtré dans le 
premier Livre qu un reiTort pofé entre 
deux corps partage fon adtion récipro- 
quement félon la raifon des reiîftances: 
donc il y aura même raifon du mouve- 
ment qu’il produit en A > à celuy qvfit 
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produit en B , que delà refiftance que 
fait le corps B, à celle de A , c’eft à dire 
que de Bj à A: & pour avoir les virelTes 
il faut divifer les quantitez de mouve- 
ment par les mobiles A , & B : ainfî la 
quantité de mouvement de A , à celle 
de B 5 eft comme Bj à A, & les divifanc 
par les mobiles , les viteffes' feront 
comme x ^ dis que ces termes 

— Sc v 5 font en raifon doublée de B , à 

A : car fi on réduit ces deux fraétions 
à la même dénomination en les multi-r 
pliant en croix , nous aurons d^utres 
fraétions équivalentes ^ 3 & di- 

vifant le tout par AB, nous aurons 
ces termes B 1 , ôc A z , qui font en 
raison doublée de celle de B , à A } & 
pour démontrer la même chofe par 
nombre , la quantité de mouvement de 
A J à celle de B , eft comme i. à 2. -Sc 
divifant la quantité de mouvement de 
A , qui eft I . par A , qui eft 2 , nous 
aurons & divilànt la quantité de 
mouvement de B , qui eft 2, par B , qui 
eft 1. nous aurons 4- 3 ou 2 : or il eft 
clair que la raifon de -f , à 2,eft doublée 
de celle de I. à 2. 

S 4 
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J’ay déjà montré qu’on ne pouvoir 
eonfiderer les corps A , & B , après le 
choc comme inébranlables , mais feu- 
lement comme deux corps qui font en 
repos j & ainfi encore que le corps à 
refîbiTjqui en rencontre un inébrâlable, 
retourne par la même vitefTc , parce 
que route la force du refTott eft em- 
ployée contre luy , on ne peut pas dire 
que le mobile A j après le chocj doive 
retourner par la même vitelfe , à caufe 
que le corps B , perd tout fon mouve- 
ment direéfc ; car il cft bien en repos , 
mais non pas inébranlable , de d'effet 
la fdrcc du refTort le fait mouvoir. 
C’eft pourquoy je crois qu’il y a bien 
de la différence entre eftre inébranla- 
ble , & n’avoir point de mouvement 
dired ; c’eft à dire eftre en repos ; & 
ainfi encore que, quand un mobile fait 
rencontre d’un corps inébranlable , il 
retourne par la même vitefie par la- 
quelle il eftoit venu , il n’en eft pas de 
même quand il rencontre un corps, qui 
eft reulc-mcnr en repos à caufe qu’il 
a perdu fon mouvement dired. 

Corollaire. Puifque le petit corps a 
plus de la moitié du mouvement après 
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le choc, il retouçnera en arriéré avec, 
une plus grande viteffe qu’il n’avoic, 
avant le choc I & le grand avec une 
moindre vitefle. 

Propofitiott quatorzième. 

Tlieoreme. ; 

St un corps i refort en rencontre un 
phlui petit en repos il luy donnent 
une pim grande vitejfe que la Jien- 
ne^& il continuera a Je mouvoir. 



Q Vele mobile A, rencontre le corps 
B , plus petit, en repos , &. qu’ils; 
foient tous deux à reffort : )e dis qu’a- 
prés le choc le corps B , aura une plus, 
grande vitelTe , que celle qu’avoit le 
mobile A , & que le même mobile A , 
continuera à fe mouvoir du même 
cote. 

Qu’on divife la vitefïè A B , en C , 
cnlbrte qu’il y aye même .raifon de A , 
à B, que de la vhelTe B Ç ^ à A C , & 

S I 
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que le choc fe falïe dans un Navire 
qui foie porté de B , en C , en même 
temps que A , eft porté dairs le Navire 
dé A , en B. 

Demonftfation. Puilque le mobile 
A , eft porté dans le Navire de A> en B, 
& le Navire eft porté de A B, en Cjle 
mobile A , n’aura plus que la viteffe 
A C J & le mobile B , aura la vitefle du- 
Navire B C : donc e’eft le cas de lapro- 
pofitioH precedente j il y aura donc la 
même quantité de mouvement qu’au- 
paravant -, & les mobiles A s & B , la 
partageront réciproquement félon leur" 
pefantenr -, & parce que le corps A, eft: 
plus grand i il a moins de la moitié du 
mouvement , laquelle eftant divifée 
par le corps A , le quotient donnera 
«ne viteffe moindre que A C , par la- 
quelle le mobile A , rètournera er» 
arriéré r or le Navire s’av^ce vers A,. 
par la vîtefte B' C, plus grande que A Cÿ 
donc le Navire ira plus vite vers A , 
que le corps A,n« retournera : il s’avan- 
cera donc vers la pouppe du Navire 5 
le corps B , au contraire ayant plus de 
la moitié du rpouvementjen a auflj plus» 
té par ta vitdïë 
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B C , qui eft celle du Navire : dohe^ 
abfoluménc , il reputnèra eft arriéré 
par ufte viteffe plus gfafide que B G , 
à.laquclle il fauc âjoûter cellÈ du Na- 
vire qui eft égale à B C , & plus granit 
de que A-'C f dôftc la viteffe refpeéîrivè 
du mobile B \ eü égard au Navirè j ëft: 
plus grande qiïé-AÆ î St parce que lé 
choc fe fait hors du Navire de ïnêmé 
façon que dedans , fî un Corps à relTotE 
en choque un plus petit én repos, ii 
s’avancera du même cêté , perdant 
beaucoup de fa vitéfte, ôt le corps cho- 
qué ira avec plus de viceffe que u’alloic 
celuy qui l’a frappé : ce que jè devoir 
démontrer. 

Corollaire. Quand un corps à refTort 
en rencontre un pins petit en repos , la 
force du reffbrt n’cft pas fi grande que fi 
le petit corps eftoît inébranlable ; par- 
ce que pour lors le mobile tetourneroic 
avec la même quantité de mouvement 
qu’il avoir avant le choctau lieu que das 
ce cas il n’a que la force qu’il auroit, 
fi les corps s’eftoient rencontrez par 
des viteffes réciproques : or eft-il qu’il 
j y a pour lors une moindre quantité de 
mouvement , que quand le premieE 

S f 
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mobile fait tout le chemin : par exem- 
ple , quand le corps A , eft porté par la 
yitefle A B, il y a plus grande quantité 
de mouvement , que quand le mobile 
A î n’a que la viteffe A C , & le mobile 
E 3 la vîtefTe B C ; car en ce dernier cas 
la quantité de mouvement j eft double 
de A 3 multiplié par AC-, & dans le 
premier cas la quantité de mouvement 
eft A 3 multiplié par A B 3 qui eft plus 
du double de A C 5 il faut donc que 
tout le mouvement de A , porté par 
A B quand il rencontre B 3 qui ne 
refifte pas aflèz3ne contribue pas à pro- 
duire le reflbrt fi fort, que fi le coTpsB> 
eftoit immobile. .i 
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Pi'opofîtion qninziéme.Tlieoreme. 

Si un corps a rejfort en rencontre un 
plus grand en repos , il luy donnera 
une moindre wtejfe que la Jîenne , 
& retournera en arriéré. • 



O Ve le corps A capable de reflor-E 
eftam porté par la vitelTc AB, 
falTe rencontre d\inplns grand corps B, 
Je dis qu’il luy communiquera une 
moindre viteiTe que la fienne , & re- . 
tournera en arriéré ; qu’on diyife la., 
ligne A B J en parties réciproques aux 
mobiles A & B , c’eft à dire, qu’il y aye 
même raifon de A , à B , que de B C , 
à A C , & que le mouvement fe falTe 
dans un Navire porté de B, vers A, par 
la vitefle B C. 

Demonftration. Püifque le mobile 
A , eft porté dans le Navire de A en B, 
par la vitefle A B, & que le Navire eft 
porté de BenC, le mouvement réel 
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da mobile A , ne fera plus que A C; & 
le corps B ,qui cft immobile fur le 
Navire , aura la viteffe B C j c’eft donc 
le cas de la ij, pro.pofirion -, & kÿ 
mobiles A , & B , partageront la quan- 
tité de mouvement réciproquement 
félon les refiftances : donc le mobile A> 
aura plus de la moitié du mouvement . 
& retournera en arriéré par nrie vitelTe 
plus gtanJe que A G 5 & puifqué le 
Navire n’a que la vitefle B G , il re- 
tournera en arriéré dans le Navire ; or 
le mobile B j après le choc retourne en 
arriéré par une vitelfe moindre que BC, 
à laquelle ajoutant celle du Navire qui- 
eft B C , moinde que A C , il aura une 
■vitelTe refpedtive moindre que A B, qui 
eft la viteflè refpeÆtive de A , avant le 
choc : & parce que le choc fe fait de 
même façon dans le Navire que de- 
hors J le mobile A > retournera en ar- 
rière & le mobile B , aura une vitefle 
plus petite que celle de A , avant le 
choc. 

Toute la difficulté, que je rencontre, 
eft à déterminer la force du reflbrt , 
laquelle fe doit tnefuret par l’effort du 
choc J ou de la peteuffion s fuppolbns 
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donc que le mobile A , eft d’une livre, 
&B,de deux; qui ayent une vitefle 
rcfpeftive de 6. degrés, c’eft à dire , que 
la ligne A B , foit parcourue dans 
line minute féconde; or il peut-eftre 
que A s foit porté contre B , par la vi- 
teife A B, & la quantité du mouvement 
du corps A , eft de 6 : ou que B , foit 
porté contre A , par la vitelfe B A , & 
la quantité de mouvement du corps B , 
fera de i z : ou que A , fera porté contre 
Aj d'une vitefte de 5 , & B, contre A , 
d’une vitelfe égale , & la quantité de 
ces deux mouvemens fera de 9 ; ou les 
vitelfes feront réciproques aux mobi- 
les , c’eft à dire , A , d’une livre foit 
porté contre B , par une vitelfe de 4,, 
& B, de deux foit porté contre A , par 
une vitelfe de z, & les quantitez de ces 
mouvemens feront de 8 : il y a encor 
d’autres cas , quand l’un fuit l’autre 
que fi on avoue que le choc fe iâit de 
meme façon dans un Navire que de- 
hors , il faut dire que la perculEon 
eft la même en tous ces cas ; parce que 
qu’elle fiippofition que vous faffiez , 
)e la changeray en une autre par le 
moyen diu mouvement du Navire j 
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comme quand le petit eft porté contre 
le grand , faifanc aller le Navire contre 
luy par une viteffc égale , je feray 
arrefter le petit , & le grand le cho- 
quera : ainfi ce n’eft pas feulement la 
quantité du mouvement du corps qui 
fe meut , qui fait la percuffion plus 
grande , ou plus petite , mais encor 
il faut avoir égard à la refftance qu*on 
luy fait. Il refte donc à examiner 
qu’elle refiftance fait un corps qui eft 
en repos : je prens pour maintenant 
pour réglé de toutes ces pereuffions , 
le cas : auquel les deux corps font por- 
tez l’un contre l’autre par des viteftes 
réciproques. 
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Propofition feiziéme. Theoreme. 

Si deux corps à rejjort , é" inégaux 
font portez, l'un contre l'autre, par 
desvitejfes égales , le plus petit 
retournera en arriéré , le plus 
grand s'avancera quelquefois, d'au- 
trefois il reculera , é" quelquefois^ 
il demeurera en repos. 



Q Ve deux corps inégaux , & à 
reffort A & B , foient portez l’un 
contre l’autre par des vitefles égalesf 
A C , B C ; je dis que le plus petit 
retournera en arriéré , & que le plus 
grand A , s-’avancera vers B, ou reculera 
vers A , ou fe repofera ; qu’on divife la 
ligne A.B, en D, en parties réciproques 
aux corps A , & B j & que le choc fe' 
falTe dans un Navire porté de B j en A? 
par une vitelTe C D-. 

Demonftration. Le mouvement dü 
Navire ajoute au mouvement de B , la 
'siteffe C D ; & ôte au moiiYement ’d^ 
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Àj-la même vitefle D C ; donc la vraye 
vicefTe de A > fera A D , & celle de B , 
fera B D , qui font réciproques à la 
pefanteur des mobiles;donc {fur U 13.) 

B , s’en retournera par une vitefle plus 
grande que B D , 6e ajoûtant celle du 
Navire , il retournera en arriéré , eu 
egard au Navire ; &c le corps A , s’en 
retournera abfolument par une vitefle 
plus petite que A D, de laquelle fl vous 
ôtez la vitefle D Cjfl elle eft pîus petite, 
il s’en retournera en arriéré , eu egard 
au Navire ; que fl la vitelfe D C , eft 
égale à celle , par laquelle le mobile 
A , retourne en arriéré , il demeurera 
en repos refpe« 5 tivement an Navire; fl 
elle eft plus grande,il s’avancera : or ces 
trois cas peuvent arriver ; car quand 
ils font prefquc égaux il retourne en 
arriéré ; quand il y a grande différence, 
il fuir le petit mobile , mais avec une 
vitefle beaucoup moindre , & quand la 
différence eft médiocre il demeure en 
repos. On peut facilement fuppnter 
tous ces cas : par exemple , fuppofons 
que chaque vitefle A C , B C , foit de 
quatre; partageant cette vitefle totale 
A B, réciproquement aux mobiles; A D, 
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fera DJB 6, D C , 2 : donc faifant le 
choc ..dans ith Navire qui inarchetle C 
enP J les moiivqjiens dire6ts cefTont 
apres le choc. Scies mobiles retour- 
nent en arriéré par des vitefles qui font 
en raifon doublée des mobiles ; car 
le mouvenaent abfokt ke B , fera 
triple de ceUty de A : Sc l'agregé total 
du moirvemenr fera 11 : donc le mobile 
B , en aura c),.& le mobile A , en aura 
3, Sc partageant ces quantitez de mou- 
vement par les mobiles , le corps B , 
retournera en arriéré par une viielTc. 
de 9, à laquelle ajoutant celle du Na- 
vire qui eft i , il r etournera en arrier-e 
par une viteflTe de onze degrez , ^ le 
mobile A, qui eft 5, ayant une quantité 
de mouvement de 3. aura une vitefîè 
d’un degré : or eft- il , que le Navire 
s’avance vers A , par une vitefle de z; 
donc le mobile A » après le choc s’a- 
vancera par une vitcftc d’un degré. 
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Si le mobile A , eftoit double de B, 
ilen icoit aucremeut : car metcons que 
chaque vitelTe A C , B C , foit de 6; 
partageant la viceiTe totale réciproque- 
ment comme les mobiles en D ; B D , 
fera 8 , & A D 4, & D C z : la quantité 
du mouvement total quand ils fe cho- 
quent dans le Navire eft 1 6 j & la par- 
tageant félon laraifon des corps réci- 
proquement , le mobile B , en aura 10, 
Y J & le mobile partageant 

ces mouvcmens par les mobiles pour 
avoir les viteflèsjB, en aura jo, -^aqu'il 
faut ajouter à la vitelTe du Navire qui 
eft Z : il ira donc par la:vitefle i z -75 & 
le mobile A 5 retournera en arriéré par 
une vitefle de 1 , &;parce que le Na- 

vire va du même côté par une vitefle de 
ijil retournera en arriéré par une vitefle 
de 

il eft facile de faire des expériences^ 
& voir (À elles s’accordent , avec cette 
doctrine : mais il faut prendre des corps 
parfaitement capables de reflbrt. 
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Propofition dix-fepti'éme. 
Theorcmc. 

si un corps à reffort , en rencontre un 
plus petit qui foit porté de meme 
coté , il luy donnera une plus 
■ pra,nde vitejfe que U Jj'enne , ^ il 
en retiendra une plus grande que 
celle du petit avant le choc. 

0— ©— c 

Q Ue le mobile A j eftant porté 
par la vitelfc A C , renconrre le 
corps B , plus petitjqui foir aullî porté 
de même côté : je dis que le mobile B, 
aura après le choc une vitefle plus 
grande que A B , & le mobile A , une 
plus grande que B C. Que le choc fe 
fade dans un Navire porté de C , en 
B , par la viteiTc B C. 

Demonftration. Puiiqne le mobile 
B , eft porté de B , en C j par fon 
mcruYcment particulier , Se de C, en B, 
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par celuy du Navire , il demeurera im- 
mobile en B ; pareillement la vitelle 
B C , du Navire retarde celle du mobile 
A J qui n'a plus que A B : c’cft donc le 
cas de la propofition quatorzième, 
& le corps A , communiquera à B , une 
plus grande vitelfe que la fienne , & 
perdra beaucoup de la fienne : donc 
après le choc le mobile B , aura abfo- 
lument une viteflè plus grande que 
A B, à laquelle ajoutant celle du Na- 
vire B C , il aura une vitefle relpeétive 
pins grande que A C. Pareillement le 
mobile A , après- le choc s'avancera 
vers C ,& ajoutant Ja vitefle' du- Na- 
vire B Cjil aura une vitefle plus grande 
que B G ; ce que je devois démontrer. 
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Propofîcion dix-liuitiéme. 

Theoreme. 

Si un cofps a re[foH en rencontre un 
Antre pim grand porté du meme 
coté 5 il Itty donnera une 'vitej^e 
pim petite que la Jîenne , ^ il 
continuera quelquefois a fe mou- 
voir par une vitejie pim petite 
que celle du grand mobile avant 
le choc , é" quelquefois il demeu- 
rera immobile , ou retournera en 
arriéré. 



Q Ve le corps à refïbct A., rencontre 
un. corps plus.grand B^qui fe meut 
du même coté: par la vitefle B C : je 
dis qu’aprés le choc le mobile B , s’a- 
vancera vers C , par une viteflè plus 
grïÿide que B C , & plus petite que 
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A C ; & que A> ira auflî quelquefois de 
même côcé , ou demeurera immobile, 
ou retournera en arfriere. 

Qite le choc fe faffc dans un Navire 
porté de C , en B, par la vitefTe C B, le 
mobile B , fera en repos , & le mobile 
A, fera porté par la vitelfe A B : ce fera 
donc le cas de la propofition 15. donc 
A, donnera au mobile B j une vicefle 
plus petite que la fienne, à laquelle 
ajoutant celle du Navire , qui eft C B, 
la vitelfe refpeâive du mobile B , fera 
plus petite que la vitelfe A C. 

Secondement , le mobile A , après le 
choc retourne en arriéré : or il fe peut 
faire que la vitelfe, par laquelle il re- 
tourne en arriéré , foit pîus grande , 
égale,ou plus petite que la vitelfe BCîfi 
elle eft. plus grandejfaifant fouftraftion 
de la vitelfe C B, du Navire, vous aurez 
la refpedtive , par laquelle il retourne 
en arriéré ; fi elle eft égale, il demeurera 
en repos ; fi elle eft plus petite , l’ôtant 
de la vitelfe B C , vous aurez la vitelfe 
refpeâ;ive par laquelle il s’avance vers 

C. 


Propofitioii 
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Propofiuon dix-neuviéme. 
Theoreme. 

les^ corps à rejfort après le choc, >î ont 
pas toujours la meme vitejje refpe- 
éHve,quils avoient avant le choc. 

L *On a avancé la propofition con- 
traire J comme un abrégé de la 
doétrine de la percullion ; mais elle 
fuit de certains principes , que je ne 
crois pas eftre véritables ; au moins il 
y en a quelques uns , que j'ay combàtu 
cy-deiTus. 

Cette propofition, que les corps 
à refïbrt ont la même vitefTe reipc- 
étive après le choc que devant , fait 
premièrement une fuppofition que 
j'avoue : qui porte , que quand 011 
<f|^npare deux corps à reifort lefquels 
s'approchent l'un de l’autre par une 
viteffe reipeéfcive déterminée , ils 
font le même effort , & la même per- 
cuffion J & par confequent fe mettent 
de même façon en reffort , de quelle 
façon qu’ils s’approchent l’nndel’autïe, 
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poLU'veu qu’ils ayenc toujours la même 
vitefTe refpecStive. 



C’eft à dire» foit que A , foit porté 
contre B , en repos , par la viteffe A Bj 
ou que B » aye la même vicelTe B A , 
que A , foit tn repos ; ou que le mobile 
A , aye la viteffe A D , & le mobile B, 
aye la viteffe B D j ou que A , foit 
porté par la viteffe A C , & B , par la 
viteffe B- C, Cette fuppofition fe peut 
facilement prouver : car fuppofé que le 
choc fe fafïe de même façon dans un 
Vailfeaii que fur terre , il faut nccelfai- 
rement avoiier qu’en tous ces cas , la 
percufïîon eft la même ; & qu’enfuite 
la force du reffort , qui fe produit, ^ 
égale : car fi pendant que dans un Va* 
feau le corps A ,.eft porté contre B , en 
repos , par la viteffe refpeêtive A B r 
fi dis-je le Navire eft: tranfporté de B , 
en A 5 le corps A , fera en repos , & le 
corps B , le frappera : que fi le Navire 
eft porté de B 5 en C , le mobile A> 
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aura réellement la vitefle A C , & B , la 
vitefle B C : & ainfi peut on changer 
un cas en l'autre. On peut cependant 
avoir quelque difficulté fur ce principe: 
car il femble que l’effort du choc , ou. 
de la percuffîon , eft compofé du corps 
qui frappe , & de fa viteffe , enforte 
que fl les viteffes font égales les per- 
cùffions auront même raifon que les 
corps A & B , ainfi que j'ay démontré 
dans le premier ; il fcinble donc que ce 
n’eft pas la même chofe que A', foie 
porté contre B , en repos , & que B , 
aille par la même viteffe contre A s en 
repos. 

Je répons que fi on compare deux 
percuflîons , par lefquelles on choque 
le même corps qui eft inébranlable, que 
cette réglé eft bonne ; que fi on chè- 
que un corps qui n'eft pas inébranlable 
il en faut donner d’autres : comme 
fi A , eft d’une livre , & qu’il choque le 
corps B, en repos par une viteffe A B, 
par exernple de la, degrez', bu que B, 
de deux livres choque le corps A , qui 
eft feulement d’une livre , par la même 
viteffe , la pereuffion ne fera pas plus 
forte , parce que le corps A > ne refifte 
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pas tant que B : aînfi il ne faut pas 
avoir egard feulement à la pui0ance 
qui agit , c’eft à dire à la quantité de 
mouvement qui eft dans celuy qui 
frappe , mais encore à la refiftance. En 
effet s'il ne refiftoit point il n'y auroit 
point de choc, & les corps ne fe met- 
troient pas en reffort. 

il en arrive de 
même en cette ma- 



tière , que dans des 
balances : fi les 
poids A, 2 , & B, I, 


font inégaux , le poids A , ne s’ap- 
puyé , & ne fait effort contre le 
point defufpenfionj fi ce n’eft autant 
qu'on luy refifte de l’autre côté : ainfi 
dans l’exemple de la figure le point C, 
■ne porte que le poids de 2. livres 5 que 
fi vous ajoutiez une livre en B , il por- 
^teroit le poids de 4. 


r 



Ainfi quand A , eft porté contre 
B , encore qu’il ny aye pas fi grande 
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quantité de mouvement , que fi B , 
eftoic poufie contre A , par la même 
vitelTe , il y a plus de refiftance au 
premier cas ; ainfi nous avons pris 
pour raefure du relTort , le cas auquel 
les vitefTcs eftoient réciproques aux 
corps 5 parce que pour lors l’on rencon- 
tre l’Equilibre. 


L’autre principe 
qu’on fuppofe jpour 
que le refforc pro- 
duife la même vitefi. 



fe refpeétive , eft que le refibrt partage 
egalement fon effort contre les deux 
corps, & produit une égale quantité 
de mouvement contre chacun ; ce que je 
ne fçaurois avouer : comme fi les deux 
corps A , & B, fe font rencontrez par 
des viteffes réciproques à leurs pefan- 
teurs , enforte que les mouvemens 
direéfcs fe font détruits. 

Il feroit neceffaire pour remettre la 
même viteffe refpeélivè , que le reffort 
produifit une égale quantité de mou- 
vement dans A , & dans B : car ae' 
pouvant produire qu’une quantité de 
mouvemétjégale à celle qu’on a emplp'ié 
pour le mettre en reffort, s’il produifoit' 
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dans B 5 plus de la moitié du mouve- 
ment, il produiroit auiE plus de vitefTe 
qu'il ne faut pour remettre la même 
viteffe refpeétive : or.il me femble que 
j'ay prouvé dans le premier livre que le 
reflbrt ne partageoit pas fon aétion 
de la forte j mais qu'il agiflbit d'autant 
plus d’un côté qu’on luy refiftoit de 
l’autre ; autrement quand un corps eft 
porté -contre un autre inébranlable , il 
taudroit que la moitié de la force du 
relTort fut employée inutilement contre 
ce corps , & ainfi il n’en refteroit que 
la moitié pour repoulïèr ccluy qui cho- 
que J lequel cependant reprend là vi- 
teife toute entière. 

De plus,fuppoie même que le relfort 
fait un effort égal de côté & d'autre,Gn 
ne peut tirer cette confèquence que la 
viteffe refpeftive demeure la même: 
car fuppofons que le corps B j de deux 
livres eft porté d'une viteffe de 12. 
contre le corps A , d’une livre qui eft 
en repos , le mouvement eft de 24, il en 
refte après le choc , fans avoir égard au 
reffort, 8 degrez dans A j lé. dans B j 
& la viteffe eft de 8. Je veux que le 
reffort les faffe feparer l’un de l’autre , 
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& qu’il faflè un ffFort égal tant contre 
Aj que contre B , la mefure de cét efFort 
doit eftre la quantité de mouvement , 
& non pas la viteiTe ; ainfi il produira 
li. degrezde mouvement , dans cha- 
cun : ainfi le mobile A , qui alloit par 
un mouvement direét de 8 , en recevant 
Il J ira du même côté par une vitcfie 
de lo, & le corps B , qui va vers A , 
par un mouvement de 1 6 . recevant un 
mouvement contraire de 1 1 , ii’a plus 
qu’un mouvement de 4. & une vitefie 
de 1 : ainfi la vitefie refpeftive feroit 
de iS. au lieu qu’elle n’elloit que de 
li. avant le choc. C’eft pourquoy cette 
propofîtion univerfclle ne peut fub- 
Îîfter : fi deux mobiles égaux , ou iné- 
gaux iè rencontrent après le choc , ils 
fe fepareront l’un de l’autre par la mê- 
me vitefie refpeâive. 

La raifon eft que la vitçfic ne peut 
tftre la mefure' du refibrt , ôele reflort 
ne peut pas toujours produire la même 
vicelTe refpeétive , fi pour la remettre 
il faut produire une plus grande quan- 
tité de mouvement que celle qui la 
mis en refibrr : car félon tous les prin- 
cipes de Mécaniques j ce n’eft pas la 
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vitclTc qui mefure les forces , mais la 
quantité de mouvement. 

On peut cependant avoir quelque 
difficulté , fut ce que la force du relTort 
femble fuivre plûcoft la vitelTe refpe- 
élivequela quantité de mouvement: 
puifque nous avons prouvé que la 
force du relTort eftoit la même , quand 
ia viteiTe relpeétive eftoit égale. Je 
répons que cela eft vray pour produire 
le reftbrt , puis qu’on ne doit pas 
feulement avoir égard au mouvementj 
mais encore à la refiftance , enforte 
que le mouvement eft inutile auquel 
on ne refifte pas , & ainli l’un ôc 
l’autre eft neceffaire. 



Il femble donc qu’on pourroit ainfi 
raifonner:que le mobile Ajijfoit poulTé 
contre Bi %, par la vitelfe A E 8 , & B , 
contre A j par la viteffe B E 4 > enforte 
que les viteffes foient réciproques à la 
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pefanteur des corps ; parce qu'il y a 
d'un côté & d’autre une égale quantité 
de mouveraent, , il eft tout employé à 
mettre le corps en reirort , fans qu’au- 
cune partie foit inutile , puifque cha- 
cuire trouve une refiftance qui luy cor- 
refpond , & parce que de chaque coté 
la quantité de mouvement eft de 8 , le 
reflbrt qui en refultera pourra produire 
16. parties de mouvement. 

Secondement , que le corps A,! j Ibit 
porté J contre B , z , par une viteffe de 
12. puis qu’aprés le choc , il ne refte 
dans A , que le mouvement de 4,1e 
corps B , qui fait perdre le refte j a le 
même effet que s'il luy refîftoit , &: 
ainfl faifant refiftancè pour 8. la per- 
culîîon fera comme de 16, ainfî le 
reffort aura la. même force. 

En troifiérae lieu , que le corps B, 2, 
aille contre A , i, par une viteffe de 12. 
la quantité de mouvement eft de 24, 

& après le choc , il ne refte dans B , 
que.i ( 5 , parties de mouvement : donc 
le corps A , a refifté à 8 parties : il 
faut donc doubler ce mouvement 5 & 
ainfî la force de la pereuffion j eft 
comme de lé. feulement j les parties 
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du mouvement, aufquelles on ne tcfifte 
pas, eftant inutiles. 

Quatrièmement , que le mobile A, i, 
foit porté contre B,i,par la viteffe AC, 
de 6 , & B , contre A , par la viteffe 
B C , aulli de 6. la quantité de mou- 
vement qui eft en A , eft 6, & en B , de 
I Z , & après le choc , il refte dans B , 
le mouvement direéb de 4 , & dans A , 
un mouvement direét de z : donc le 
mobile A , a détruit dans B , le mouve- 
ment de 8 : il a donc fait le même que 
s’ils fe fulfent rencontrez chacun avec 
desquantitez de mouvement de.8. 

En cinquième lieu. Que A , i , foit 
pouffé contre B, z, par la viteffe A F,de 
18 , & B , foit aulli porté en F , par la 
viteffe B F , de 6. enforte que la viteffe 
B F , foit de 6 degrez , ils auroient 
après le choc le mouvement de 30, s’ils 
n’avoient point de reffort , & la viteffe 
feroit de h). donc A , a perdu le mou- 
vement de 8} ainli le mobile B , a pro- 
duit le même effet dans A, que s’ils 
s’eftoient rencontrez par des viteffes 
de 8. ainli la refiftance qu’à fait le 
corps B , au mouvement de A , a efté 
égale à celle qii’auroit fait le même 
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mobile B , fi eftant poufie contre A , il 
eut eu le mouvement de 8. 

En fiziérae lieu , que le mobile BjZ, 
foit porté contre A , i , par la vitefle 
B G, de i8j Se par confequent le mou- 
vement de 36 , & que le mobile A , foie 
porté du même côté par la vitefle A G, 
de (3 , il aura 6. parties de mouvement 
qui font avec le mouvement de B, 41, 
qu’il faudroit partager aux deux mo- 
biles félon leur volume , s’ils n’ayoient 
point de reflbrt ; ainfi le mobile A, en 
auroit 14, & le mobile B , 28 : donc 
la refiftance qu’a fait le corps A, au 
mouvement de,B,luy a fait perdre 8 
parties de mouvement ; c’eft à dire 
autant que, s’ils s’eftoient rencontrez 
avec des quantitez de ' mouvement dé 
8 parties chacune J enforte qu’en tous 
ces cas la force du relfort fera égale, & 
pourra produire une quantité de mou- 
vement de 16 parties. 

Il me femble que ce raifonnement 
eft afl'ez jufte , & qu’il prouve bien 
clairement que puifque pour mettre 
un corps en reflbrt , il ne faut pas 
feulement avoir égard au mouvement 
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^u’on y employé , mais encore à la 
rëfiftance qu'il rencontre , autrement 
le mouvement feroit inutile , n'eftant 
^as employé à mettre le corps en 
relTort , ce n’eft pas fans raifon , que 
nous prenons la vitefle relpeftive pont 
mefurede l’effort de la percuffionjno» 
pas fimplement,mais laconfiderant lors 
que les mobiles font égaux en force > 
& ont une même quantité de mou- 
vement. 

Je dis auffi qu'on ne peut pas tirer 
cc«e confequencCj que l'effort que fait 
le reffort , doive fe ménager de telle 
forte , qu’il remette la meme viteflè 
refpeétive ; au .moins je n’ay pas bien 
compris la demonftration par laquelle 
on veut l’établir. 
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Propofîtion vingtième. Theorcme. 

Si une houle à. rejfort ejl poujfée contre 
plujîeurs autres houles égales , ^ 
contiguës : la derniere feule Je 
feparera des autres par unevitejfe 
égale. 

@ — i@l©© 

JP 

1 E fuppofe que les boules A,BjCjD, 
font à reflTorr , & égales , & que B , 
C , D J fe touchent , que la boule A , 
foit portée direétement contre la boule 
B : je dis que les boules A 3 B , C, 
demeureront en repos , & que la feule 
boule D , fe feparera , par une viteffe 
égale à la viteffe A B. 

Demonftration. Qiiand la boule A , 
fait rencontre de la boule Bj elle là 
mer en rellbrt , enforte que la boule B, 
change tant foit peu de figure , & dé- 
vient un peu ovale; car il eft irapoflible 
que le point H, de la circonférence, 
s’approche du centre B , que les. points 
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G , & F , ne s’en iretii'ent , & que le 
point 1 J ne s’approche auffi du même 
centre , & ainfi qu’il ne s’éloigne 
quoy qu’infenfiblement de la boule C: 
or ell;- il que nous avons prouvé que la 
boule A J s’arrefte après le choc , & la 
boule B 5 va avec la même vitelFe ; & 
rencontrant la boule C , s’arrefte , &: 
luy donne fa vitellejSc elle pareille- 
ment s’arrefte Si donne fa vitefle à la 
boule D : donc la derniere feule s’en 
ira avec une vitefte égale à celle de A. 

On fe peut fervir de cette ptopo- 
fition pour prouver qu’une caufe peut 
agir , contre un fujet éloigné fans rien 
produire par le milieu : car pour cela 
il cft ncceffaire que la caufe produife 
fon effet , dans ce fujet éloigné , fans 
en produire aucun par le milieu : or 
cft- il J que cela arrive dans cét exem- 
ple ; donc nous avons une aétion de 
cette forte , contre la façon ordinaire 
d’agir des eftres corporels. Je prouve 
la mineure. La boule A j produit du 
mouvement dans la boule D , & n’en 
produit point dans les boules B , & C ; 
donc elle produit un effet dans la boule 
éloignée fans rkn produire dans celles 
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da milieu : car Ci elle produifoit quel- 
que chofe dans les boules B , & C , 
elles fc rcmuëroient , ce qu’e.lles ne 
font, 

La rcponfe à cette objeÊfcion eft 
alTez claire , par la preuve de la pro- 
pofition : car il faut dire que la boule 
A, produit quelque chofe dans la boule 
B 5 la mettant en reffort : & ainfi elle 
y produit ou de fimpetuolîté , oa 
meme du mouvement : quoy qu’il foie 
arrefté par la boule fui vante. 

On pourroit avoir quelque difficulté 
à démontrer cette propofition félon 
l’hypothefe du reffort de l’air: ce que 
je faits de cette forte. La boule A , eft 
portée de A , en B , par le reffort de 
l’air qui continue fon mouvement , Sc 
rencontrant la boule B , elle fe met en 
reffort , le reffort de l’air ne laiffe pas 
d’agir , & de pouffer enfemble les 
boules A , & B : & de fait , n’eftoic 
qu’elles fe font mifes en reffort , elles 
iroieht -enfomble par une viteffe qui 
ne feroit que la moitié de la viteflè 
AB : or le féffort des boules a fon 
effet , & pouffant en arriéré la boule A, 
tend inutile le reffort de fait qui pouf- 
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foie la même boule A , comme au con- 
uaire poutfanc la boule B , de l’autre 
côté , il ayde le rellbrtde l’air à poulfer 
la boule B , lacjuelle rencontrant la 
boule C 5 la met en relTort , & pareil- 
lement Tair les pouife toutes deux , 
mais le reflbrt particulier empêche 
tjue l’air ne poulTe la boule B j & l’ay- 
de à pouffer la boule C : & ainfi de 
l’un à l’autre jufques à D. 

Propofîcion vînge-uniéme. 
Theoreme. 

Si deux boules égales , é" a rejfort^ 
ejîafîl portées efsfemble par la 
meme 'vitejfe , en rencontrent 
plujieurs autres égales en repos 
elles s arrejler ont , é" l^^ deux 
dernieres s’en iront avec une 
vitejfe égale a la première. 



Q Ve les boules égales A , & B ’ 
cftant portées enfemble par la 
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vitefTe B C } rencontrent plufieurs 
boules égales en repos , 8e que toutes 
foient à relTort : je dis qu'aprés le choc 
les deux dernières iront avec une vi- 
telTc égale à B C , & que tontes les 
autres demeureront en repos. 

Deraonftration. Lorfque la boule 
B , rencontrera la boule C , elle s’arrê- 
tera , Se la feule boule F , marchera 
avec la même vitelîè, {par la prece- 
dente, ) 6c quand la boule A , rencon- 
trera la boule B , en repos , elle s’arrê- 
tera, ôcluy communiquera fon mou- 
vement ,&B,àC, CjàDj&DàE: 
donc E J fe feparera des autres avec la 
même viteffe ; car pendant que A & B, 
vont enfemble par la même vireCTe , il 
ne fe fait aucune percullîon , mais lors 
qucB, s’arrefte, c’eft pour lors que le 
choc fe fait de même façon que fi elle 
eftoit en repos au. point C, le mou- 
vement de B , n’empêchant pas que la 
percuQion ne iè falîè , pourveu que la 
boule A , la rencontre en repos : ce 
que l’on doit aufli remarquer en quan- 
tité d’autres rencontres. 

On ponrroit examiner tous les autres 
cas J & les perculîions differentes qui 


^5 O Twtte du mouvement local, 
arriveroient , fi plufieurs boules fe rcn- 
controient. 

Il faut remarquer que fi les boules 
eftoient collées l’une contre l’autre , il 
faudroit raifonner autrement , & les 
confiderer comme une feule boule. 




B J en repos , eriforte que 
dans l’inftant du choc , la ligne pat 
faut par les ccptres , Ibit CB: je dis 
que la boule B , fe doit mouvoir après 
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Propoficion vingt- denziéme. 

Theoreme. 

Si me boule en remontre obliquement 
une autre en repos , elle luy don- 
nera le même mouvement que fi 
elle l’avûit choquée par la ligne 
. perpendiculaire- 


452 ^ 'raittè du mouvement lecal^ 
le choc, de même façon qne fi elle avoit 
^té choqitée par la perpendiculaire F C, 
& par la vitelfe F C,c'efl; à dire, comme 
fi la boule A,érant en F, eût parcouru la 
ligne F C, dans le même temps qu’elle 
parcourt la ligne A C : qu’on tire par le 
point de rartouehcment des a boules , 
la ligne D C , perpendiculaire à F C. 

Demonftration. La boule A , ne fait 
iraprelTion fur la boule B , fi ce n’eft 
autant que la boule B , empêche fon 
mouvement : or eft-il que la boule B , 
n’empêche pas le mouvement de A, 
parallèle à D C, mais feulement le per- 
pendiculaire : donc la boule A , ne fait 
impreffion fur B , que par fon mouve- 
ment perpendiculaire ; car fi quand les 
boules fe touchent, la boule A , n’avoit 
que le mouvement parallèle à D C,elle 
ne 1,’empêcheroit pasidonc elle empêche 
feulement le mouvement perpendicu- 
laire; ainfi le choc qùë fera la boule A, 
fur B, eft le même ,'que fi elle avoir efte 
frappée par la ligné F C;& pour lors fon 
mouvement la porteroit par B I ; donc 
la boule B , fera portée par B I, quand 
elle fera frappée obliquement par la 
ligne A C. 
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Prop'ofîtion -vingt-troilîéme. 
Theoreme. 

Vne boule fam rejfort , qui en frappe 
obliquement un autre en, repos , fe 
détourne en s’approchant de U pa- 
rallèle a la ligne qui touche les 
deux boules au point de leur attou- 
chement. 



454 Tyaitté dti mouvement local, 
toutes deux fans relTorr : je dis qu’aprés 
le choc elle ne pourfuivra pas la même 
ligne A C K 3 mais s’approchera de la 
ligne C E, parallèle à D H : qui touche 
les deux boules par leur point d’attou- 
chement. 

Demonftration. La boule A 3 fait la 
même impreffion fur B3 que fi elle avoir 
efté poufl'ée par la perpendiculaire F B; 
or eft-il que fi elle eftoit allée par F B , 
elle perdroit la moitié de fa vitelTe 
perpendiculaire , fuppofé qu’il n’y euft 
point de refibrt : puifquè la vitelfe 
qu’elle auroit après le choc auroit même 
raifon , à la première , que la boule A, 
à l’agregé des deux boules3fi les boules 
font égales : donc la boule A 3 perdra la 
moitié de fbn mouvement perpendicu- 
laire, le parallèle demeurant le même: 
donc au lieu d’aller par C K, & d’avoir 
le mouvement perpendiculaire E Ksclle 
n’aura plus que le mouvetaent perpen- 
diculaire E G 3 & elle ira par la ligne 
C G 3 s’approchant de C E , parallèle 
à D H 3 ce que je devois démontrer. 
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Propofidon vingt-quatrième. 
Theoreme. 

F^e boule à reji’ort , qui e» fmppe 
obliquement une autre égale en 
repos , ira après le choc par la ligne 
parallèle a celle, qui touche les deux 
boules, a l’injlant du choc, par leur 
point d'attouchement. 

Figure de 
la page 45 3. 

Q Ve la boule A , capable derelTort, 
en frappe obliquement une égale 
en repos : je dis qu'aprés le choc , elle 
ira par une ligne parallèle à D H , qui 
touche les deux boules à l'inftant du 
choc , par leur point d’attouche- 
ment. 

Demonftration. La boule A t eftant 
portée obliquement par la ligne A C, 
fait la même impreflîon fur la boule 
B , que fi elle l’avoir choquée par la 
ligne perpendiculaire F C : or eft il , 
que la boule A, s’arrefteroit, & perdroit 


45 Trait tè du mouvement local, 
tout fon mouvement perpendiculaire : 
donc eftant porté par la ligne AC, 
elle perd tout fon mouvement perpen- 
diculaire , le parallèle demeurant en 
fon entier : donc pour lors elle fera 
portée par la ligne C E , parallèle à 
la ligne DH, qui touche les deux 
boules ; ce que je devois démontrer. 



Propoficion 
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Propofîdon "vingt-cinquième. 
Theoreme. 

Si une boule a rejfort en choque obU~ 
quemcnt une autre grande en 
repos , elle continuera fon chemin 
après le choc , par une ligne qui 
tiendra beaucoup de la réflexion. 



Q Ve la boule A j capable de refîbrt, 
frappe obliquement la boule B, 
qui fbic plus grande , & en repos î 

V 


Traittè du mouvement local, 
dis qu’elle continuera à fe mouvoir 
après le choc par la ligne C Mj qui 
tient beaucoup de la reflexion. 

Demonftration. La boule A , portée 
par AC , frappe de même façon la 
boule B , que lî elle la choquoit par 
F C : or eft-il , que pour lors non feu- 
lement elle perdroit tout à fait fon 
mouvement perpendiculaire , mais en- 
core retourneroit en arriéré , pofons 
que la vitelfc perpendiculaire fût C L, 
prenant É M , égale à C L , puifque le 
mouvement parallèle ne fe perd pas , 
elle ira par C M : or la ligne C M , 
comparée avec la parallèle C E , tient 
beaucoup de la reflexion : donc elle re- 
tournera par une ligne qui tient beau» 
coup de la reflexion : ce que je dévois 
démontrer. 

RE M A R QJÜ E. 

Notez qu’on fuppofe A F , L M , 
C E 5 & leurs fcniblables , qui mar- 
quent le mouvement parallèle , toû- 
jours égales entr’elles en toutes ces 
propofitions. 
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Propofîtion vingt- fîxiéme. 

Theoreme. 

Si deux hotdes fe choquent oblique^ 
ment l'une l' dutre , enforte que U 
ligne tirée par les deux centres 
fait perpendiculaire a celle d’un 
mouvement , elles conferveront le 
mouvement parallèle , ér acquer-~ 
rontle meme mouvement perpen- 
diculaire quelles auroientjiuneeûi 
choquéel’ autre perpediculairement 



Q Ue les boules Aj& B,fe chogaem 
obliquement an point C j enforte 
V i 


■i 


40^ Trdttê âu mouvement locale 
que la ligne CD, tirée par les deux 
centres à l’inftam du choc, foit perpen- 
diculaire à B C , qui eft la ligne du 
mouvement de la boule B:je dis qu'elles 
conferveront après le choc le mouve- 
ment parallèle à la ligne B C,& auront 
le même mouvement perpendiculaire 
qu’elles eulfent eu , fi la boiüe A , euft 
frappé la boule B , par la ligne A B : 
car fnppofons le cas auquel fi la boule 

A , frappoit la boule B , en repos au 
point B , elle luy donneroit la vitefle 
B E , & garderoit la vitefle K G , que 
IF, foit égale àBE,&LH,àKG. 
Je dis qu’aprés le choc la boule B , ira 
par C F , & la boule A, par D H, 

Demonftration. La boule A , por- 
tée par A D , rencontrant la boule 

B , en C , n’y fait aucune imprelEon , 
qu’autant que B, tefîfte à fon mpu-vcT 
ment , mais la boule B , ne refiftç à 
ce mouvement qu'autant qu’il eft ppr- 

f tendiculaire , & qu’il a pour raefure la 
igné A B:donc la boule B , eft frappée 
de même façon par la ligne A D, que fi 
cftant en repos en fi , elle euft efté 
choquée par la ligne A B : or eft-il que 
pour lors elle recevroit la vitefle B E : 
donc çftant en C , elle aura la vitefle 


/ 
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perpendiculaire B E^ou I F,& parce que 
le mouvement parallèle eft tout entier, 
elle doit aller -par la diagonale C Fi pa- 
reillement la boule A , .confervant tout 
fon mouvement parallèle, & le perpen- 
diculaire K G , ou LH, ira par la 
diagonale D H. 

On pourroit démontrer la même 
propofition : car Ci une boule eft en 
repos dans un Navire , qui va de B en 
C , pendant que la boule A , frappe 
dans le Navire la boule B , les boules 
A , & B , auront les mêmes viteftes 
réfpedives B E, K G , qu’elles auroient 
eu hors du Navire : or après le choc , 
lequel réellement s’eft fait en C D,pen- 
dant quelles parcourent les lignes B E, 
K G i ces lignes par le mouvement du 
Navire font tranfportées en F3H : donc 
réellement & en effet les boules A 8c B, 
après le choc iront par les lignes C F» 
DH. 

CorbllaU'e. On peut faire diverfes 
combinailôns félon la grandeur des 
fcjoulesjfoit qu’elles foient àreffort, ou 
fans reffort ; car félon ces diverfes 
difpofitions , elles ont des viteffes per- 
pfindiculaires inégales., 

V î 




i Traitté du mouvement locd^ 

Propofîtion vingt-feptiérae. 
Theoreme. 


Si deux boules fe choquent de biais 
l'effort du choc fe doit mefurer p0 
les lignes parallèles , a celle , qui 
efî tirée et un centre i t autre , a 
t instant quelles fe choquent. 


portées 
fe cho- 
à l’antre 
Eli 
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je dis que les lignes perpendiculaires 
A F , B E , parallèles à C D , font 
la mefure du choc : c’eft à dire , que le 
mouvement parallèle à la ligne El, 
demeurera le même, & que le choc 
produira dans chaque boule le même 
mouvement perpendiculaire que fi les 
boules s'eftoient choquées direétement 
par les vitefies A F , B E : par exemple, 
fi les boules eftoient égales & fans 
relTort , & les lignes B E , AF, aulS 
égales , après le choc perpendiculaire, 
elles n’auroient que le mouvement pa- 
rallèle DN, CK , fi elles eftoient 
fans relTort. 

Pareillement , fi les boules font in- 
capables de rcflbrt & que les vitefles 
A F, B E,foient réciproques à la pefan- 
teur des boules , le mouvement per- 
pendiculaire ceiTcra , & elles garde- 
ront feulement le parallèle D N, C K : 
que fi s’eftant choquées diredement 
par les lignes B E , A F , elles doivent 
retourner en arriéré par les lignes F L, 
E M , prenant les lignes I H , I P , qui 
leur foient égales, les boules iront par 
les lignes C H , D P. 


V 4 


4^4 du, mouvement local, 

La demonfti'ation eftlamême que 
des propofitions precedentes. 

L’on peut faire d’ancres combinai- 
fons qui fe prouvent de même façon. 

Propofîtion vingt-liultiéme. 
Theorepie. 

Le centre de gravité des corps qui fe 
choquent nefi pas- toujours dans 
le meme eflat , devant é‘ ciprés 
le choc. 

Q V’on propofe deux boules A , & 
B , égales & fans reflbrt , qui fe 
choquent l’une l’autre par des vitelTes 
égales : il eft vray que dans ce cas leur 
centre de gravité fera au milieu de ces 
boules , &-ne bouge du même endroit. 

Il en eft de même quand elles font 
capables de rcftbrt; car comme elles 
s’en retournent par des vitelTes égales, 
le centre de gravite demeure toûjours 
au milieu. 

Mais fi des inégales fe choquent par 
des vitefles réciproques à leur pefanteur, 
il eft alfez clair que. pendant tout le 
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temp§ qu’celles s’approchent l’une cje 
l’autre , leur centre de gravité demeure 
toujours au même point ; Et fi elles 
font fans relTort , puifque le mouve- 
ment direéb ceCfe tout à fait, ce centre 
fera toujours le même : mais fi elles, 
ont un reffort , puifque les vitefics- 
qu’elles ont après le choc , font e» 
railbn doublée de leur pefantcur , otai 
des premières viteflès , le centre de 
gravité , qui eftoit immobile avant 1er 
ehocjchangera de place^ 

On pourroit parcourir plufiêurs au'- 
tres cas, dans lelquels le centre de gra- 
vité, qui avant le choc eftoit immobile,, 
après le cfioc s’avance d’un câté^oj® 
d’autre» 
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